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L  I  V  R  E  QUINZIEME. 

htaklijfemcnts  des  François  dans  F  Amérique  Sep • 

ttntrionalc . 

L’Espagne  étoit  maîtreffe  des  riches  Empires  duMexi-  *• 
que  &  du  Pérou,  de  l’or  du  nouveau  monde,  &  de  pref-,  ^ou£ïuoi 
que  toute  l’Amérique  méridionale.  Les  Portugais ,  après  ço; s  n’ont 
une  longue  fuite  de  victoires,  de  défaites,  d’entreprifes ,  fondequ« 
de  fautes,  de  conquêtes  &  de  pertes,  avoient  confervé  colonies 
les  plus  beaux  établiffements  dans  l’Afrique,  dans  l’Inde  e«  Ameri 
&  dans  le  Bréfil.  Le  Gouvernement  de  France  11  avoir  ^uc’ 
pas  même  penfé  qu’on  pût  fonder  des  colonies ,  &  qu’il 
Tome  VL  A 
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fût  de  quelque  utilité  d’avoir  des  poffeffoiis  dans  ces 
régions  éloignées. 

Toute  fou  ambition  s’étoit  tournée  vers  l’Italie.  D’an¬ 
ciennes  prétentions  fur  le  Milanez  &  les  deux  Siciles, 
avoient  entraîné  cette  Puiffance  dans  des  guerres  ruineu- 
fes  qui  l’avoient  long-temps  occupée.  Des  troubles  inté¬ 
rieurs  la  détournoient  encore  plus  des  grands  objets  d’un 
commerce  étendu  &  éloigné ,  &  de  1  idee  d  aller  cheicber 
des  Royaumes  dans  les  deux  Indes. 

L’autorité  des  Rois  n’étoit  pas  formellement  contcf- 
tée  ;  mais  on  lui  réfiftoit ,  on  l’éludoit.  Le  Gouvernement 
féodal  avoit  laiffé  des  traces;  &  plufieurs  de  fes  abusfub- 
fîftoient  encore.  Le  Prince  étoit  fans  ceffe  occupé  à  con¬ 
tenir  une  Nobleffe  inquiété  &  puifiante.  La  plupart  des 
Provinces  qui  compofoient  la  Monarchie ,  fegou  ver  noient 
par  des  loix  &  des  formes  diffère  ntes.  Tous  les  corps ,  tous 
les  ordres  avoient  des  privilèges ,  ou  toujours  attaqués,  ou 
toujours  pouffes  à  l’excès.  La  machine  du  Gouvernement 
étoit  compliquée.  Pour  la  conduire,  il  falloit  manier  une 
multitude  de  reffprts  délicats.  La  Cour  étoit  forcée  de  re¬ 
courir  fouvent  aux  moyens  honteux  de  la  foiblefle  ,  a 
l’intrigue  &à  la  réduction ,  ou  d’employer  les  aunes  odieu- 
fes  de  l’oppreffion  &  de  la  tyrannie  ;  la  nation  négocioit 
lims  ceffe  avec  le  Prince .  L’autorité  des  Rois  étoit  illimitée , 
fins  être  avouée  par  les  loix;  la  nation,  fouvent  trop  in¬ 
dépendante  ,  n’avoit  aucun  garant  de  fa  liberté.  Delà  on 
s’obfervoit ,  on  fc  craignoit ,  on  fe  combattoit  fans  ceffe. 
Le  Gouvernement  s’occupoit  uniquement ,  non  du  bien 
de  la  nation ,  mais  de  la  maniéré  de  Paffujettir.  Le  peuple 
fcntant  toujours  fes  befoins ,  ignorant  fes  forces  &  fes 
reffources  ,  ne  voyoit  que  fes  droits  alternativement 
bldl'és  &  foulés  par  fes  Seigneur  &  par  les  Rois. 
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La  France  laifla  donc  les  Elpagnols  &  les  Portugais  I L 
découvrir  des  mondes  &  donner  des  loix  à  des  nations  Premie- 

f 

inconnues.  Un  feul  homme  lui  ouvrit  enfin  les  yeux.  Ce  étions*” 
fut  l’Amiral  de  Coligny ,  un  des  génies  les  plus  étendus ,  des  Fin¬ 
ies  plus  fermes,  les  plus  aétifs,  qui  ayent  jamais  illuftré 
ce  puiflant  Empire.  Ce  grand  politique,  Citoyen  jufques  que  Sep- 
dans  les  horreurs  des  guerres  civiles,  envoya  l’an  1562, 

Jean  Ribaud  dans  la  Floride.  Cette  immenfe  contrée  de 
l’Amérique  feptentrionale ,  s’étendoit  alors  depuis  le 
Mexique ,  jufqu’au  pays  que  les  Anglois  ont  depuis  cul¬ 
tivé  fous  le  nom  de  Caroline.  Les  Efpagnols  l’avoient 
parcourue  en  1512,  mais  fans  s’y  établir.  On  ne  fait  le¬ 
quel  admirer  le  plus ,  ou  du  motif  qui  les  engagea  dans 
cette  découverte,  ou  de  celui  qui  la  leur  fit  abandonner. 

Tous  les  Indiens  des  Antilles  croyoient ,  fur  la  foi 
d’une  ancienne  tradition ,  que  la  nature  cachoit  dans  le 
continent  une  fontaine  dont  les  eaux  avoient  la  vertu  de 
Rajeunir  tous  les  vieillards  alfez  heureux  pour  en  boire. 

La  chimere  de  l’immortalité  fut  toujours  la  paillon  des 
hommes ,  &  la  confolation  du  dernier  âge.  Cette  idée  en¬ 
chanta  l’imagination  romanefque  des  Elpagnols.  La  perte 
de  plulieurs  d’entr’eux ,  qui  furent  viétimes  de  leur  cré¬ 
dulité  ,  n’ébranla  pas  la  confiance  des  autres.  Plutôt 
que  de  foupçonner  que  les  premiers  avoient  péri  dans 
lin  voyage  où  la  mort  étoit  ce  qu'il  y  avoir  de  plus 
fûr ,  on  penfa  que ,  s’ils  ne  reparoifloient  plus ,  c’étoit 
parce  qu’ils  avoient  trouvé  le  fecret  d’une  jeunelfe  éter¬ 
nelle  ,  «St  ce  féjour  de  délites  d’où  l’on  ne  vouloit  plus 
fortir. 

Ponce  de  Léon  fut  le  plus  célébré  entre  les  naviga¬ 
teurs  qui  s’infatuèrent  de  cette  rêverie.  Perfuadé  qu’il 
exiftoit  un  troilieme  monde  dont  la  conquête  étoit  réfer- 
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Vée  à  fa  gloire,  mais  Croyant  que  ce  qui  lui  reftoît  de  VÎé 
croit  trop  court  pour  l’immenfe  carrière  qui  s’ouvrok 
devant  fes  pas ,  il  réfolut  d’aller  renouveller  fes  jours  & 
recouvrer  fa  jeuneffe  dont  il  avoit  befoin.  Aufïi-tôt  il  'di¬ 
rigea  fes  voiles  vers  les  climats  où  la  fable  avoit  placé  la 
fontaine  de  jouvence ,  &  trouva  la  Floride  ,  d’où  il  revint 
à  Porto -Rico  fenfiblement  plus  vieux  qu’il  n’en  étoit 
parti.  C’eft  ainfi  que  le  hafard  immortalifa  le  nom  d’un 
aventurier ,  qui  ne  lit  une  véritable  découverte  qu’en  cou¬ 
rant  après  une  chimère. 

Preique  tout  ce  que  Fefprit  humain  a  inventé  d’utile  & 
d’important,  a  été  le  fruit  d’une  inquiétude  vague,' plu¬ 
tôt  que  d’une  induftrie  raifonnée.  Le  hafard,  qui  eft  le 
cours  inapperçu  de  la  nature,  ne  fe  repofe  jamais,  & 
lcrt  indiftinclement  tous  les  hommes.  Le  génie  fe  fati¬ 
gue  ,  fe  rebute ,  &  n’appartient  qu’à  très-peu  d’êtres ,  pour 
quelques  moments.  Ses  efforts  même  11e  le  mènent  fou- 
vent  qu’à  fe  trouver  fur  la  route  du  hafard ,  pour  le  faifir. 
La  différence  entre  les  hommes  de  génie  &  le  vulgaire, 
c’eft  que  ceux-là  lavent  preffeutir  &  chercher,  ce  que 
ceux-ci  trouvent  quelquefois.  Plus  fouvent  encore  le  gé¬ 
nie  employé  ce  que  le  hafard  a  jetté  fous  fa  main.  C’eft 
le  lapidaire  qui  met  le  prix  au  diamant  que  le  laboureur 


a  déterré  fans  le  connoître. 

Les  Efpagnoîs  avoient  méprifé  la  Floride ,  parce  qu’ils 
11’y  avoient  trouvé  ni  la  fontaine  qui  devoir  les  rajeunir, 
ni  l’or  qui  hâte  notre  vieillelîe.  Les  François  y  découvri¬ 
rent  un  tréfor  plus  réel  &  plus  précieux  :  c’étoit  un -ciel 
ferein ,  une  terre  abondante ,  un  climat  tempéré  ,  des 
iàuvages  amis  de  la  paix  &  de  l’hofpitalité  ;  mais  ils  ne 
connurent  pas  eux-mêmes  la  valeur  de  ce  tréfor.  Si  l’on 
eût  fuivi  les  ordres  de  Coligny  \  il  l’on  eût  cultivé  les  ter- 
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res  qui  ne  demandoient  que  la  main  de  l’homme  pour  l’cn- 
richir;  fi  la  fubordination  avoit  été  maintenue  entre  les 
Européens;  ii  les  droits  des  naturels  du  pays  n’avoiejit 
pas  été  violés ,  on  auroit  pu  fonder  une  colonie ,  dont  le 
temps  auroit  augmenté  l’éclat,  &  afluré  la  profpérité. 
Mais  la  légéreté  Françoifc  ne  pennettoit  pas  tant  de  fa- 
gefle.  On  prodigua  les  vivres.  Les  champs  ne  furent 
point  enfemencés.  L’autorité  des  chefs  fut  méconnue 
par  des  fubalternes  indociles.  La  fureur  de  la  chailé  & 
de  la  guerre  éçhauffa  tous  les  elprits.  On  ne  fit  rien  de 
ce  qu’on  devoit  faire, 

Pour  comble  de  malheur,  les  troubles  civils  qui  défo- 
loientla  France,  détournèrent  les  regards  des  fujets d’une 
entreprife  où  l’Etat  n’avoit  jamais  arrêté  les  vues,  Les  que-* 
relies  abfurdes  de  la  théologie  aliénoient  tous  les  efprits , 
divifoient  tous  les  cœurs.  Le  Gouvernement  avoit  violé 
en  même-temps  la  loi  facrée  de  la  nature ,  qui  ordonne  à. 
tous  les  homm.es  de  tolérer  les  opinions  de  leurs  fèmbla- 
blés ,  &  les  loix  de  la  politique  qui  défend  d’être  tyran 
mal-à-propos,  La  religion  réformée  avoit  fait  en  France- 
les  plus*  grands  progrès ,  lorfqu’elle  y  fut  pçrfécutée,  Unç 
partie  confiçîérable  de  la  nation  fe  trouva  enveloppée  dans, 
la  profeription  ;  &  elle  courut  aux  armes. 

L’Efpagne ,  non  moins,  intolérante ,  avoit  prévenu  les 
querelles  de  religion ,  en  laiflant  prendre  au  Clergé  cet 
empire  abfolu  qui  alla  toujours  en  fe  fortifiant  ,&  qui  dé¬ 
formais  ira  toujours  en  s’affoibliflant.  L’inquiiition ,  tou¬ 
jours  année  contre  la  moindre  apparence  de  nouveauté, 
fut  empêcher  le  Proteftantifme  d’entrer  dans  l’Etat ,  &  n’eut 
point  à  le  détruire.  Tout  occupé  de  l’Amérique;  accou¬ 
tumé  à  s’en  attribue!*  la  poffefîion  cxclufiye;  inflruit  des 
tentatives  de  quelques  François  pour  s’y  établir  ,■&  de  IV 
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bandon  où  leslaiffoitle  Gouvernement,  Philippe  II  fitpaî> 
tir  de  Cadix  une  flotte  pour  les  exterminer.  Menendez ,  qui 
la  commandoit,  arrive  à  la  Floride;  il  y  trouve  les  enne¬ 
mis  qu’il  cherchoit ,  établis  au  fort  de  la  Caroline;  il  atta¬ 
que  tous  leurs  retranchements ,  les  emporte  l’épée  à  la 
main ,  &  fait  un  mallàcre  horrible.  Tous  ceux  qui  avoient 
échappé  au  carnage  furent  pendus  à  un  arbre ,  avec  cette 
infcription  :  Non  comme  François  ,  mais  comme  hé¬ 
rétiques. 

Loin  de  fonger  à  venger  cet  outrage ,  le  miniflere  de 
Charles  IX  fe  réjouit  en  fecret  de  l’anéantiffement  d’un 
projet  qu’à  la  vérité  il  avoit  approuvé ,  mais  qu’il  n’ai- 
moit  pas ,  parce  qu’il  avoit  été  imaginé  par  le  chef  des  Hu¬ 
guenots  ,  &  qu’il  pouvoit  donner  du  relief  aux  opinions 
nouvelles.  L’indignation  publique  nefitquel’aflfermirdans 
la  réfolution  de  ne  témoigner  aucun  reffentiment.  Il  étoit 
réfervé  à  un  particulier,  d’exécuter  ce  que  l’état  auroitdù 
faire. 

Dominique  de  Gourgue,  né  au  mont  de  Marlan  en 
Gafcogne,  navigateur  habile  &  hardi,  ennemi  des  Efpa- 
gnols ,  dont  il  avoit  reçu  des  outrages  perfonnels  ;  paf- 
iionné  pour  fa  patrie ,  pour  les  expéditions  périlleufes  & 
pour  la  gloire,  vend  fon  bien,  conflruit  des  vaifleaux, 
choifit  des  compagnons  dignes  de  lui,  va  attaquer  les 
meurtriers  dans  la  Floride ,  les  pouffe  de  polie  en  polie 
avec  une  valeur ,  une  activité  incroyables ,  les  bat  par-tout  ; 
&  pour  oppofer  dérifion  à  dérifion ,  les  fait  pendre  à  des 
arbres  fur  lefquels  on  écrit  :  Non  comme  Espagnols  , 

MAIS  COMME  ASSASSINS. 

Si  les  Efpagnols  s’étoicnt  contentés  de  maffacrer  les 
François ,  jamais  on  n’auroit  ufé  contr’eux  d’une  rcpré- 
faille  fi  cruelle.  Ce  fut  l’antithefe  de  l’infcription  qui  fit 
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tout  le  mal.  On  commit  une  atrocité  effroyable,  parce 
qu’on  trouva  un  mot  plaifant.  L’hiftoire  offre  plus  d’un 
exemple ,  où  l’on  peut  fbupçonner  que  ce  n’eft  pas  la 
ehofe  qui  a  fait  le  mot,  mais  le  mot  qui  a  fait  la  chofe. 

L’expédition  du  brave  de  Gourgue  n’eut  pas  d’autres 
fuites.  Soit  qu’il  manquât  de  provifîons  pour  refier  dans 
la  Floride  ;  foit  qu’il  prévît  qu’ff  ne  lui  viendrait  aucun 
fecours  de  France  ;  foit  qu’il  crût  que  l’amitié  des  fauva- 
ges  finirait  avec  les  moyens  de  l’acheter,  ou  qu’il  penfât 
que  les  Efpagnols  viendraient  l’accabler,  il  fit  fauter  les 
.forts  qu’il  avoit  conquis ,  &  reprit  la  route  de  fa  patrie. 
Il  y  fut  reçu  de  tous  les  citoyens  avec  l’admiration  qui  lui 
étoït  due,  &  très-mal  par  la  Cour.  Defpote  &  fuperffitieu- 
fe ,  elle  avoit  trop  à  craindre  de  la  vertu* 

Depuis  1567 ,  que  l’intrépide  Galcon  avoit  évacué  la 
Floride ,  les  François  oublièrent  le  nouveau  monde.  Ega¬ 
rés  dans  un  cahos  de  dogmes  inconcevables ,  ils  perdirent 
la  raifon  &  l’humanité.  Le  peuple  le  plus  doux  &  le  plus 
Ibciable ,  devint  le  plus  barbare ,  le  plus  fànguinaire  des 
peuples.  Ce  n’étoit  pas  affez  des  bûchers  &  des  échafauds  : 
criminels  les  uns  aux  yeux  des  autres ,  tous  furent  bour¬ 
reaux,  tous  furent  victimes.  Après  s’être  condamnés  mu¬ 
tuellement  aux  flammes  de  l’enfer,  ils  s’égorgèrent  à  la 
voix  de  leurs  Prêtres,  qui  ne  crîoient  que  fang  &  que  ven¬ 
geance.  Enfin,  le  généreux  Henri  toucha  Pâme  defesfu- 
jets.  En  pleurant  fur  leurs  maux ,  il  leur  apprit  à  les  fen- 
tir.  Il  leur  rendit  les  doux  penchants  de  la  vie  fociale, 
leur  ôta  les  armes  des  mains ,  &  les  fit  confentir  à  vivre 
heureux  fous  fes  loix  paternelles. 

Alors  la  nation  tranquille  &  libre  fous  un  Roi  en  qui 
elle  avoit  confiance,  conçut  des  projets  utiles.  On  s’oc¬ 
cupa  de  la  formation  des  colonies.  Le*  premières  idées 
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dévoient  fe  tourner  naturellement  vers  la  Floride.  A  F  ex¬ 
ception  du  fort  Saint-Auguflan ,  autrefois  conflruit  par  les 
Efpagnoîs  à  dix  ou  douze  lieues  de  la  colonie  Françoife, 
les  Européens  n’avoient  pas  un  feul  établiiïementdans  ce 
vafle  &  beau  pays.  On  n’en  craignoit  pas  les  habitants. 
Tout  annonçoit  la  fertilité.  11  paiïoit  même  pour  riche  en 
mines  d’or  &  d’argent ,  parce  qu’on  y  avoit  trouvé  de  ces 
métaux  9  fans  foupçonner  qu’ils  venoient  de  quelques 
vaiÜcaux ,  jettés  fur  les  côtes  par  le  naufrage.  Le  fouve- 
nir  des  grandes  allions  que  quelques  £  rançois  y  avoient 
Lûtes ,  ne  pouvoir  pas  encore  être  effacé.  Il  efl  vraifem- 
blable  qu’on  craignit  d’aigrir  l’Efpagne,  qui  n’étoit  pas 
dïfpofée  à  foufFrir  le  moindre  établiüement  dans  le  golfe 
du  Mexique ,  ou  même  dans  le  voiiinage.  Le  danger  qu  il 
y  avoit  à  provoquer  un  peuple  fi  puiffant  dans  le  nouveau 
monde ,  infpira  la  réfoîution  de  s  éloigner  de  lui  le  plus 
qu’il  fcroit  poffible*  Les  contrées  plus  feptentrionales  de 
l’Amérique  ,  obtinrent  par  cette  raifou  la  préférence.  La 
route  en  étoit  déjà  tracée. 

III.  François  premier  y  avoit  envoyé  en  1523  le  Florentin 

LcsFran- ycrazzîini9  qUi  nc  fit  qu’obfcrver  Fille  de  Terre-Neuve, 

nentleurs  &  quelques  côtes  du  continent ,  mais  fins  s’y  arrêter. 

Tues  vers  Onze  ans  après,  Jacques  Cartier,  habile  navigateur  de 

éLCana'  Saint-Malo,  reprit  les  projets  de  Verazzani.  Les  deux  na¬ 
tions,  qui  étoient  les  premières  débarquées  au  nouveau 
monde,  crièrent  à  finjufbce,  en  voyant  qu  on  y  couroit 
fur  leurs  traces.  Rh  quoi!  dit  plaifamment  François  le 
Roi  cTRfpagne  &  le  Roi  de  Portugal  partagent  trafic 
quillement  eut  P  eux  toute  V  Amérique ,  fans  foufrir  que 
fy  prenne  part  comme  leur  frere  !  ffe  voudrois  bien  voir 
l  article  du  t  efl  amen  t  d'Adam  >  qui  leur  légué  ce  vafle  he* 
ritage.  Cartier  alla  plus  loin  que  foçi  prédéceffeur.  Il 
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entra  dans  le  fleuve  Saint  -  Laurent  ;  mais  après  avoir 
échangé  avec  les  fauvages  quelques  marchandifes  d’Eu¬ 
rope  contre  des  pelleteries,  il  le  rembarqua  pour  la  Fran¬ 
ce  ,  où  l’on  oublia  par  légéreté ,  une  entreprife  qu’on  pa- 
roiffoit  n’avoir  formée  que  par  imitation. 

Heureufement  les  Normands,  les  Bretons,  lesBafques 
continuèrent  à  faire  la  pêche  de  la  morue  fur  le  grand 
banc ,  le  long  des  côtes  de  Terre-Neuve ,  dans  tous  les 
parages  voifins.  Ces  hommes  intrépides,  qui  avoient  do 
l’expérience ,  fervirent  de  pilotes  aux  aventuriers ,  qui  de¬ 
puis  1598 ,  tentèrent  de  fonder  des  colonies  dans  ces  con¬ 
trées  délèrtes.  Aucun  de  ces  premiers  établilîements  ne 
profpéra;  parce  qu’ils  furent  tous  dirigés  par  des  compa¬ 
gnies  exclufives ,  qui  n’avoient ,  ni  les  talents  qu’il  falloir 
pour  choifir  les  meilleures  pofitions ,  ni  des  fonds  fuffi- 
lants  pour  attendre  le  retour  de  leurs  avances.  Un  mono¬ 
pole  remplaça  rapidement  un  monopole  ;  mais  eu  vain  : 
c’étoit  toujours  avec  une  avidité  fans  vues  &  fans  moyens. 
Tous  ces  différents  corps  fe  ruinoient  l’un  après  l’autre  9 
fans  que  l’Etat  gagnât  rien  à  leur  perte.  Tant  d’expéditions 
avoient  confommé  ;plus  d’hommes ,  d’argent  &  de  vail- 
fèaux ,  que  n’en  coûtoit  à  d’autres  Puiflànces  la  fondation 
de  grands  Empires.  Enfin ,  Samuel  de  Champlain  remonta 
bien  avant  le  fleuve  Saint-Laurent ,  &  jetta  fur  fes  bords , 
en  1608 ,  les  fondements  de  Québec ,  qui  devint  le  ber¬ 
ceau,  le  centre,  la  Capitale  de  la  nouvelle  France ,  ou  du 
Canada. 

L’efpace  illimité  qui  s’ouvroit  devant  cette  colonie ,  of- 
froit  à  fes  premiers  regards  des  forêts  l'ombres ,  épaiffes 
&  profondes ,  dont  la  feule  hauteur  attefloit  l’ancienneté. 
De6  rivières  fans  nombre  venoient  de  loin  arrofer  ces  pays 
Immenfes.  L’intervalle  qu’elles  laiffoient  étoit coupé  d’une 
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multitude  de  lacs.  On  en  comptait  quatre ,  dont  la  df~ 
conférence  embraffoit  depuis  deux  cents  jufqu’à  cinq  cents 
lieues.  Ces  efpeces  de  mers  intérieures  communiquoient 
entr’elles  ;  &  leurs  eaux ,  après  avoir  formé  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  alloient  grollir  confidérablement  le  lit  de  FO- 
céan.  Tout  dans  cette  région  intaéle  du  nouveau  monde, 
portoit  l’empreinte  du  grand  &  du  fublimc.  La  nature  y 
déployoit  un  luxe  de  fécondité,  une  magnificence,  une 
majefté  qui  commandoit  la  vénération  ;  mille  grâces  fau* 
rages  qui  furpaflbient  infiniment  les  beautés  artificielles 
de  nos  climats.  C’eft-là  qu’un  peintre ,  un  poète  auroit 
fenti  fon  imagination  s’exalter,  s’échauffer,  &  fe  remplir 
de  ces  idées  qui  deviennent  ineffaçables  dans  la  mémoire 
des  hommes.  Toutes  ces  contrées  exhaloient,  refpiroient 
un  air  de  longue  vie.  Cette  température ,  qui ,  par  la  po¬ 
rtion  du  climat,  devoitêtre  délicieufe,  ne  perdoit  rien  de 
fa  falubrité  par  la  rigueur  finguliere  d’un  froid  long  &  vio¬ 
lent.  Ceux  qui  n’attribuent  cette  Angularité  qu’aux  bois , 
aux  fources,  aux  montagnes  dont  ce  pays  eft  couvert, 
n’ont  pas  tout  confidéré.  D’autres  obfervateurs  ajoutent 
à  ces  caufes  du  froid ,  l’élévation  du  terrein ,  un  ciel  tout 
aérien,  &  rarement  chargé  de  vapeurs,  la  direction  des  vents 
qui  viennent  du  nord  au  midi,  par  des  mers  toujours 
glacées. 

Les  habitants  de  cet  âpre  climat  étoient  cependant  peu 
vêtus.  Un  manteau  de  buffle  ou  de  caftor,  ferré  par  une 
ceinture  de  cuir,  une  chauflure  de  peau  de  chevreuil  :  c’é- 
toit  leur  habillement ,  avant  leur  commerce  avec  nous. 

■  Ce  qu’ils  y  ont  ajouté  depuis ,  a  toujours  excité  les  la¬ 
mentations  de  leurs  vieillards  fur  la  décadence  des  mœurs. 

Peu  de  ces  fauvages  connoiffoient  la  culture  ;  encore 
n’étoit-ce  que  celle  du  maïs  ?  qu’ils  abandonnoient  mx 
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femmes ,  comme  indigne  des  foins  de  l’homme  indépen¬ 
dant.  Leur  plus  vive  imprécation  contre  un  ennemi  mor¬ 
tel,  c’étoît  qu’il  fût  réduit  ;t  labourer  un  champ.  Quel¬ 
quefois  ils  s’abaiffoient  jufqu’à  la  pêche;  mais  leur  vie  <Sc 
leur  gloire  étoient  la  chafle.  Toute  la  nation  y  alloit  com¬ 
me  à  la  guerre  ;  chaque  famille ,  chaque  cabane ,  comme 
à  fa  fubfi dance.  Il  falloit  fe  préparer  à  cette  expédition  par 
des  jeûnes  aufteres ,  n’y  marcher  qu’après  avoir  invoqué 
les  Dieux.  On  ne  leur  demandoit  pas  la  force  de  terrader 
les  animaux ,  mais  le  bonheur  de  les  rencontrer.  Hormis 
les  vieillards  arrêtés  par  la  décrépitude,  tous  fe  mettoient 
en  campagne,  les  hommes,  pour  tuer  le  gibier,  les  fem¬ 
mes  pour  le  porter  &  le  fécher.  Au  gré  d’un  tel  peuple» 
l’hyver  étoit  la  belle  faifon  de  l’année  :  l’ours ,  le  che¬ 
vreuil  ,  le  cerf  &  ‘l’orignal ,  ne  pouvoient  fuir  alors 
avec  toute  leur  vîteffe ,  à  travers  quatre  à  cinq  pieds  de 
neige.  Cesfauvages,  que  n’arrêtoient  ni  les  bluffons,  ni 
les  ravines,  ni  les  étangs,  ni  les  rivières,  &  qui  paf- 
foient  à  la  courfe  la  plupart  des  animaux  légers ,  faifoient 
rarement  une  chalfe  malheureufe.  Mais  au  défaut  de  gi¬ 
bier,  on  vivoit  de  gland.  Au  défaut  de  gland,  on  fenour- 
ridoit  de  la  fève  ou  de  la  pellicule  qui  naît  entre  le  bois  & 
la  greffe  écorce  du  tremble  &  du  bouleau. 

Dans  l’intervalle  d’une  chaffe  à  l’autre,  on  faifoit,  on 
réparait  les  arcs  &  les  fléchés,  les  raquettes  qui  fervoient 
à  courir  fur  la  neige ,  les  canots  fur  lefquels  on  devoit  paf- 
fer  les  lacs  &  les  rivières.  Ces  meubles  de  voyage,  & 
quelques  pots  de  terre ,  formoient  toute  l’induftrie ,  tous 
les  arts  de  ces  peuples  errants.  Ceux  d’entr’eux  qui  se¬ 
raient  réunis  en  bourgades,  ajouraient  à  ces  travaux,  les 
foins  qu’exigeoit  leur  vie  plus  fédentaiœ;  ils  y  joignoient 
la  précaution  depaliflader,  de  défendre  leurs  cabanes  con- 
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tre  les  irruptions.  Les  fauvages  s’nbandon noient  alors 
dans  une  fécurité  profonde,  à  la  plus  entière  inaétion.  Ce 
fentiment  inquiet  de  fa  propre  foibleffe  ;  cette  laflitude  de 
tout  &  de  foi-même,  qu’on  appelle  ennui;  ce  befoin  de 
fuir  la  folitude  &  de  fe  décharger  fur  autrui  du  fardeau  de 
fa  vie,  étoient  inconnus  à  ce  peuple  content  de  la  nature 
&  de  fa  deftinée. 

Leur  ftature  étoît  taillée  en  général  dans  les  plus  belles 
proportions  ;  mais  plus  propres  à  fupporter  les  fatigues  de 
&  cotirfe  ,  que  les  peines  du  travail ,  ils  avoient  moins  de 
vigueur  que  d’agilité.  Avec  des  traits  réguliers ,  ils  avoient 
cet  air  féroce  que  leur  donnoient  fans  doute  l’habitude  de 
la  chaffe&  le  péril  de  la  guerre.  Leur  peau  étoit  d’un  rouge 
obfcur  &  fale.  Cette  couleur  défagréable  leur  venoit  de  la 
nature ,  qui  haie  tous  les  hommes  continuellement  expo-, 
fés  au  grand  air.  Elle  étoit  augmentée  par  la  manie  qu’ont 
toujours  eue  les  peuples  fauvages  de  fe  peindre  le  corps  & 
le  vifage,  foit  pour  fe  reconnoître  de  loin,  foit  pour  fë 
rendre  plus  agréables  dans  l’amour ,  ou  plus  terribles  à  la 
guerre.  A  ce  vernis,  ils  joignoient  des  friélions  de  graifle 
de  quadrupède  ou  d’huile  de  poiffon,  ufage  familier  & 
■néceffaire  pour  fe  garantir  de  la  piquure  infoutenable  des 
moucherons  &  des  inlêétes ,  qui  couvrent  tous  les  pays 
que  l’homme  laiffe  en  friche.  Ces  onguents  étoient  prépa¬ 
rés  &  mêlés  avec  des  fucs  ou  des  matières  rouges,  qui, 
peut-être,  étoient  lepoifon  le  plus  mortel  pour  les  mouf- 
tics.  Ajoutez  à  ces  enduits,  qui  pénètrent  &  dénaturent 
h  couleur  de  la  peau,  les  fumigations  qu’on  oppofe  en¬ 
core  à  tous  ces  infeàes,  ou  que  refpirent  ces  peuples  dans 
leurs  cabanes,  où  ils  fe  chauffent  tout  :  l’hyver,  oùilsbou* 
canent  leurs  viandes;  ç’en  étoit  affez  pour  leur  donner  un 
teint  hideux  à  nos  regards ,  tuais  beau  fans  doute ,  ou  du 
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tooitts  fupportable  à  leurs  yeux  peu  délicats.  Du  relie,  ils 
bvoient  la  vue ,  1  odorat  y  l’ouie ,  tous  lesfcns  d’une  finefîc 
ou  d’une  fubtilité  qui  les  avertiffoient  de  loin  fur  leurs  dan¬ 
gers  ou  leurs  bcfoins.  Ceux-ci  étoient  bornés;  mais  leurs 
maladies  Fétoient  bien  davantage.  Us  ne  connoiiToient 
guère  que  celles  qui  pouyoient  naître  de  leurs  exercices 
quelquefois  trop  violents,  ou  de  la  furabondance  de  nour¬ 
riture  qu’ils  prenoient  après  des  dietes  exceilives. 

Leur  population  étoit  peu  nombreufe  ;  &  peut-être  n’é- 
toit-ce  pa^  un  malheur.  Les  nations,  policées  doivent  de- 
fircr  la  multiplication  des  hommes  ;  parce  que ,  gouver¬ 
nées  par  des  chefs  ambitieux  d’autant  plus  portés  à  la 
guerre  qu’ils  ne  la  font  pas,  elles  font  réduites  à  la  né- 
ceflité  de  combattre  pour  envahir  ou  pour  repouflèr  ;  parce 
quelles  n’ont  jamais  allez  de  terrein  &  d’elpace  pour  leur 
vie  entreprenante  &  difpendieufe.  Mais  les  peuples  ifolés, 
errants,  gardés  par  les  déferts  qui  les  féparent,  parles 
courtes  qui  les  dérobent  aux  irruptions ,  par  la  pauvreté 
qui  les  garantit  de  faire  ou  de  fouffrir  des  injullices;  ces 
peuples  fauvages  n’ont  pasbefoin  d’être  multipliés.  Pourvu 
qu’ils  le  foient  allez  pour  réfifter  aux  ffciimaux  féroces, 
pour  repouflèr  un  ennemi  qui  n’efl  jamais  fort ,  pour  1b 
fecourir  mutuellement,  tout  eft  bien.  Plus  ils  le  feroiem 
au-delà,  plus  promptement  ils  auraient  dévafté  les  lieux 
qu  ils  habitent,  plutôt  ils  feraient  ^forcés  de  les  quitter 
pour  en  aller  chercher  d’autres ,  le  lèul ,  du  moins  le  plu$ 
grand  inconvénient  de  leur  vie  précaire. 

Indépendamment  de  ces  réflexions,  qui  pouvoientbierç 
ne  s’être  pas  préfentées  aux  fauvages  du  Canada  d’une 
maniéré  fi  développée ,  la  nature  des  chofes  fuffifoit  feule 
pour  arrêter  leur  population.  Quoiqu’ils  habitaflènt  des  con¬ 
trées  abondantes  en  gibier  &  en  poiffon,  il  y  avoir  desfi* 
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fous  &  quelquefois  des  années  où  cette  unique  refîoufee 
leur  manquoit  :  la  famille  faifoit  alors  d’horribles  ravages 
chez  des  nations  trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour 
le  donner  des  fetours.  Leurs  guerres  ou  leurs  hoftilités 
paffageres ,  mais  caufées  par  des  haines  éternelles ,  étoient 
très-deftructives.  Des  chaiïeurs  continuellement  exercés  à 
pourfuivrc  leur  nourriture  qui  fuyoit  devant  eux  ,  à  déchi¬ 
rer  l’animal  qu’ils  avoient  furpris  à  la  courte  ;  des  hom¬ 
mes  dont  Fortifie  étoit  familiarifée  aux  cris  de  la  mort ,  & 
la  vue  à  Peffufion  du  fang,  dévoient,  dans  lé» combats, 
fe  montrer  plus  impitoyables  encore ,  s’il  eft  poiïible ,  que 
ne  le  font  nos  peuples  frugivores.  Enfin ,  malgré  les  éloges 
qu’on  donne  à  l’éducation  la  plus  dure,  &  qui  féduifirent 
Pierre  le  Grand,  au  point  qu’il  ordonna  de  ne  laitier  boire 
que  de  l’eau  de  la  mer  aux  enfants  de  fes  matelots ,  étrange 
épreuve  qui  leur  coûta  la  vie  à  tous ,  il  eft  certain  qu’un 
grand  nombre  de  jeunes  fauvages  périfloient  par  la  faim , 
parla  foif,  par  le  froid  &  par  les  fatigués.  Ceux  même 
dont  le  tempérament  étoit  allez  vigoureux  pour  réfifteï 
aux  exercices  communs  dans  ces  climats  ,  pour  traverfer 
les  plus  grandeHivieres  à  la  nage ,  pour  faire  des  châtiés 
de  deux  cents  lieues,  pourfe  défendre  du  fommeil durant 
pluüeurs  jours,  pour  fe  patîér  long-temps  de  nourriture: 
ces  hommes  en  étoient  moins  propres  à  la  génération,  & 
fentoîcnt  tarir  en  eux  les  germes  dé  la  vie.  Peu  parvenoient 
à  la  carrière  que  l’on  fournit  dans  nos  fociétés,  où  les  ha¬ 
bitudes  font  plus  uniformes  &  plus  tranquilles. 

L’auftérité  de  l’éducation  Spartiate ,  la  pratique  des  ru¬ 
des  travaux,  &  l’ufage  des  nourritures  grotlîeres ,  ont  tait 
une  illufion  dangereuté.  Les  philofophes ,  féduits  par  le 
fentiment  des  maux  de4  l’humanité,  ont  voulu  çonfoler 
les  malheureux  que  la  fortune  avoir  condamnés  à  ce  genre 
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<levÏ€9  en  leur  perfuadant  que  c’étoitlcplusfain&Ie  meil- 
leur.  Les  gens  licbes  n  ont  pas  manqué  d’adopter  un  lyl- 
téme  qui  leur  cndurcilToit  tranquillement  le  cœur,  &  les 
difpenfoit  de  la  compafiion  &  de  la  bienfaifance.  Non  : 
il  n'efi:  pas  mi  que  les  hommes  occupés  des  pénibles  arts 
delà  fociété,  vivent  aufli  long-temps  que  l’homme  qui 
jouit  du  fruit  de  leurs  Tueurs.  Le  travail  modéré  fortifie, 
le  travail  «xcefiif  accable.  Un  payfan  eft  un  vieillard  à 
foixante  ans  ;  tandis  que  les  citoyens  de  nos  villes  qui  vi¬ 
vent  dans  l’opulence  avec  quelque  fagefle ,  atteignent  & 
paftent  fouvent  quatre-vingts  ans.  Les  gens  de  lettres 
même,  dont  les  occupations  font  peu  favorables  à  ki 
fante ,  comptent  dans  leur  clafle  un  afiez  grand  nombre 
d’odtogénaires.  Loin  des  livres  modernes ,  ces  cruels  fo- 
•phifmes  dont  on  berce  les  riches  &  les  grands  qui  s’en¬ 
dorment  fur  les  labeurs  du  pauvre ,  ferment  leurs  entrail¬ 
les  à  fes  gémiffements ,  &  détournent  leur  fenfibilité  de 
défi  us  leurs  vafiaux,  pour  k  porter  toute  entière  fur  leurs- 
chiens  &  fur  leurs  chevaux  1 
On  trouva  dans  le  Canada  trois  langues  meres ,  l’Al- 
gon quine ,  la  Sioufe  &  la  Huronne.  On  jugea  que  ces 
langues  étoient  primitives ,  parce  qu’elles  renfermoient 
chacune  un  grand  nombre  de  ces  mots  imitatifs,  qui  pei¬ 
gnent  les  chofes  par  le  fon.  Les  dialeétes  qui  en  déri- 
voient ,  fe  multiplioient  prefqu’autant  que  les  bourgades. 
On  n  y  remarquoit  point  de  termes  abfiraits  ;  parce  que 
1  efprit  des  fauvages ,  elprit  encore  enfant ,  ne  s’écarte 
guere  loin  des  objets  &  des  temps  préfents  ;  &  qu’avec 
peu  d’idées,  on  a  rarement  befoin  de  les  généralifer,  & 
d’en  repréfenter  plusieurs  dans  un  fenl  figne.  Mais  d’ail¬ 
leurs  le  langage  de  ces  peuples ,  prefque  toujours  animé 
d  un  fentiment  prompt  3  unique  &  profond ,  remué  pa#: 
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les  grandes  lccncS  de  la  nature ,  prenoit  dans  leur  imagt- 
nation  fenfible  &  forte ,  un  caraétere  vivant  &  poétique* 
L’étonnement  &  l’admiration ,  dont  leur  ignorance  même 
les  rendoit  fufceptibles ,  les  entraînoient  violemment  à 
l’exagération.  Leur  ame  s’exprimoit  comme  leurs  yeux 
voyoient  :  c’étoit  toujours  des  êtres  phyûques  qu'ils  re- 
traçoient  avec  des  couleurs  fenfibles,  &  leurs  di  [cours 
devenoiént  pittorefques.  Au  défaut  de  termes  de  conven¬ 
tion  pour  rendre  certaines  idées  compofées  ou  compli¬ 
quées,  ils  employoient  desexpreflions  figurées.  Lcgefte, 
l’attitude  ou  l’aétion  du  corps ,  l’inflexion  de  la  voix ,  fup- 
pléoient  ou  achevoient  ce  qui  mauquoit  à  la  parole.  Les 
métaphores  étoientplus  hardies,  plus  familières  dans  leur 
converfation ,  qu’elles  ne  le  font  dans  la  poéfie  même  épi¬ 
que  des  langues  de  l’Europe.  Leurs  harangues  dans  les 
afiemblées  publiques,  étoient  fur- tout  remplies  d’images, 
d’énergie  &  de  mouvement.  Jamais  peut-être  aucun  Ora¬ 
teur  Grec  ou  Romain,  ne  parla  avec  autant  de  force  & 
de  fublimité  qu’un  chef  de  ces  fa, uvages.  On  vouloir  les 
éloigner  de  leur  patrie  :  Nous  finîmes ,  répondit-il  ,  nés 
fur  cette  terre  ;  nos  peres  y  font  enfevelis .  Dirons-nous 
aux  offiments  de  nos  peres  :  levez-vous ,  &  venez  avec 

nous  dans  une  terre  étrangère ? 

Il  efl;  aifé  de  penfer  que  de  pareilles  nations  ne  pou- 
vôîent  pas  être  aufîi  douces,  aufii  foibles  que  celles  du 
midi  de  l’Amérique.  On  éprouva  qu’elles  avoient  cette 
activité  ,  cette  énergie  qu’on  trouve  toujours  chez  les 
peuples  du  Nord,  à  moins  qu’ils  ne  foient,  comme  les 
Lapons,  d’une  efpece  fort  différente  de  la  nôtre.  Elles  n’é- 
toient  guere  parvenues  qu’à  ce  degré  de  lumieie&  de  po¬ 
lice,  où  l’inftinét  feul  peut  conduire  les  hommes  dans  un 
petit  nombre  d’années  :  &  c’eft  chez  ces  peuples  que  les 
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Philofophes  peuvent  étudier  l’homme  de  la  nature. 

Ils  étoient  divifés  en  plufieurs  petites  nations,  dont  le 
Gouvernement  étoit  à  peu  près  le  même.  Quelques-unes 
reconnoiffoient  des  chefs  héréditaires;  d’autres  s’en  don- 
noient  d’éleétifs;  la  plupart  n’étoient  dirigés  que  parlètirs 
vieillards.  C’étoicnt  de  iimples  alfociations  fortuites  & 
toujours  libres,  unies  fans  aucun  lien.  La  volonté  géné¬ 
rale  n’y  alfujettilibit  pas  même  la  volonté  particulière.  Les 
décidons  étoient  defimples  confeils ,  qui  n’obligeoient  per- 
fonne,  fous  la  moindre  peine.  Si  dans  une  de  ces  fingu- 
lieres  Républiques,  on  ordonnoit  la  mort  d’un  homme, 
c’étoit  plutôt  une  efpece  de  guerre  contre  un  ennemi  com¬ 
mun,  qu’un  acte  judiciaire  exercé  fur  un  fujet  ou  un  ci¬ 
toyen.  Au  défaut  de  pouvoir  coercitif ,  les  mœurs,  l’exem¬ 
ple  ,  l’éducation ,  le  refpeét  pour  les  anciens ,  l’amour  des 
parents ,  maintenoient  en  paix  ces  fociétés  fans  loix  com¬ 
me  fans  biens.  La  raifon  qui  n’avoit  pas  été  ,  comme 
parmi  nous,  dénaturée  par  les  préjugés,  6c  violée  par  des 
actes  de  force ,  leur  tenoit  lieu  de  préceptes  de  morale  , 
&  d’ordonnances  de  police.  La  concorde  &  la  fûreté  fe 
maintenoient  fans  l’entremife  du  Gouvernement.  Jamais 
l’autorité  ne  blefioit  ce  puilfan:  inftinét  de  la  nature,  l’a¬ 
mour  de  l’indépendance ,  qui ,  éclairé  par  la  raifon ,  pro¬ 
duit  en  nous  celui  de  l’égalité. 

Delà  ces  égards  que  les  làuvages  obfervent  récipro¬ 
quement  entr’eux.  Ils  fe  prodiguent  des  marques  d’clli- 
me,  par  lin  retour  de  celle  que  chacun  exige  pour  foi- 
même.  Prévenants  &  réfervés,  ils  pefent  leurs  paroles, 
ils  écoutent  avec  attention.  Leur  gravité,  qu’ou  pren¬ 
drait  pour  de  la  mélancolie  j,  eft  fur- tout  remarquable 
dans  leurs  aflemblées  nationales.  Chacun  y  harangue  à  Ion 
tour,  félon  fon  âge,  fou  expérience  &  fes  fer  vices.  jV 
Tome  VL  P 
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tois  on  n’efl  interrompu,  ni  par  un  reproche  indécent  * 
ni  par  un  applaudiflement  déplacé.  Les  affaires  publiques 
y  font  maniées  avec  un  déiintérelî  eurent  inconnu  dans 
nos  Gouvernements-,  où  le  bien  de  1  Etat  ne  fe  fait  piel- 
que  jamais  que  par  des  vues  perfonnelks  ,  ou  par  efpiit  us 
corps.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  un  orateur  fauvage  qui  efi: 
en  pofieffion  des  Suffrages,  avertir  ceux  qui, défèrent  à 
les  confeils,  qu’un  autre  efi:  plus  digne  de  leur  confiance. 

Ce  refpedk  mutuel ,  entre  les  habitants  d’une  bourgade  9 
régné  entre  les  peuples,  cies  que  la  gufen.e  celle.  Les  en¬ 
voyés  font  reçus,  font  traités  avec  l’amitié  qu’on  doit  à 
des  hommes  qui  viennent  parler  de  paix  ou  d  alliance. 
Ce  n’eft  jamais  pour  un  projet  de  conquête ,  ni  pour  un 
intérêt  de  domination  que  négocient  des  nations  errantes, 
qui  n’ont  pas  même  l’idée  d’un  domaine.  Celles  même 
qui  s’arrêtent  dans  des  habitations  fixes ,  ne  difputent  â 
perfonne  le  droit  de  s’établir  dans  leur  canton ,  pourvu 
qu’on  ne  les  inquiété  pas.  La  terre ,  difeiit-ils ,  efi:  faite 
pour  tous  les  hommes  ;  aucun  n’y  doit  pofléder  la  por¬ 
tion  de  deux.  Toute  la  politique  des  fauvages  fe  réduit 
donc  à  former  des  ligues  contre  un  ennemi  trop  nom¬ 
breux  &  trop  fort,  à  fulpendre  des  hoftilités  trop  meur¬ 
trières.  Efi-on  convenu  de  la  treve  ou  de  l’union?  On 
s’en  donne  mutuellement  le  gage ,  par  des  colliers  de  por¬ 
celaine.  C’eit  une  efpece  de  coquillage  ou  de  colimaçon. 
Les  blancs  font  trop  communs  ;  on  en  fait  peu  de  cas. 
I  es  violets  plus  rares,  &  les  noirs,  qui  le  font  encoie 
davantage,  font  les  plus  efiimés.  On  leur  donne  une  for¬ 
me  cylindrique;  on  les  perce,  on  les  difiribue  en  bran-* 
ches  &  en  colliers.  Les  branches ,  d’environ  un  pied  de 
long,  portent  des  grains  enfilés  à  la  fuite  les  uns  des  au¬ 
tres!  Les  colliers  font  de  larges  ceintures,  où  les  grains» 
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par  rangs,  font  aO ujcttis  par  de  petites  bandelet¬ 


tes  de  cuir,  dont  on  forme  un  tiffu  affez  propre.  La  me- 
litre,  le  poids,  &  la  couleur  de  ces  coquillages,  décident 
de  l’imponance  des  affaires.  Ils  fervent  de  bijoux ,  de  re- 
giffres  &  d’annales*  C’efl  le  lien  des  peuples  &  des  indi¬ 
vidus.  C’elt  un  gage  inviolable  &  facré,  qui  donne  la 
fanétion  aux  paroles,  aux  promefles,  aux  traités.  Les 


chefs  de  bourgades  font  les  dépositaires  de  ces  fades  de 


la  nation.  Ils  en  connoinent  la  lignification  :  ils  en  inter- 


pretent  le  ions.  C  efl  avec  ces  caractères  de  convention 
.qu  ils  tianfmettent  1  hifloire  du  pays  la  génération  naif* 
faute. 


Comme  les  fauvages  n’ont  point  de  richefles,  ils,  font 
b ienf ailants.  On  le  voit ,  on  le  lent  dans  le  foin  qu’ils  pren¬ 
nent  des  orphelins,  des  veuves  «St  des  infirmes.  Ils  parta¬ 
gent  libéialement  le  peu  qu’ils  ont  de  provifions,  avec 
ceux  dont  la  chafle,  la  pcche  ou  les  récoltes  ont  trompé 
les  efpérances.  Leurs  tables  &  leurs  cabanes  font  jour 
&  nuit  ouvertes  aux  étrangers  &  aux  voyageurs*  C’efl 
cans  les  fêtes  que  brille  fur-tout  cette  holpitalité  géné¬ 
ré  ulè  ,  qui  fait  un  bien  public  des  avantages  d’un  particu- 
iiei.  C  efl  moins  par  ce  qu’il  poffede,  que  par  ce  qu’il 
donne,  qu’un  fauvage  afpire  à  la  confidération.  Ainli  la 
provifion  d’une  chafle  de  fix  mois ,  efl  fouvent  diflribuce 
en  un  jour;  «St  celui  qui  régale,  a  bien  plus  de  plaifir  que 
tous  ceux  qu’il  a  invités. 

T.  ous  les  peinties  des  mœurs  fiiuvages  ne  placent  point 
la  bienveillance  dans  leurs  tableaux.  Mais  la  prévention 
ne  leur  a-t-elle  pas  fait  confondre ,  avec  le  caractère  natu¬ 
rel,  une  antipathie  de  reflentiment  ?  Ces  peuples  n’ai¬ 
ment  ,  n  efliment ,  ni  n’accueillent  les  Européens.  L’iné- 
^lité  des  conditions ,  que  nous  croyons  fi  néeeilairc  pour 
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le  maintien  des  fociétés,  cft,  aux  yeux  d’un  fauvage,  le 
comble  de  la  démence.  Ils  font  également  fcandaîifés  y 
t^ue  5  chez  nous ,  un  homme  ait  lui  feul  plus  de  bien  que 
plufieurs  autres  ;  &  que  cette  première  injustice  en  entraîne 
une  fécondé ,  qui  efl:  d’attacher  plus  de  confidération  à 
plus  de  ri  ch  elfes.  Mais  ce*  qui  leur  femble  une  b  a  de  fie , 
un  aviliflement  au-defious  de  la  ftupidité  des  bêtes,  c’eft 
que  des  hommes,  qui  font  égaux  par  la  nature,  fe  dé¬ 
gradent  jufqu’à  dépendre  des  volontés  ou  des  caprices 
d’un  feul  homme.  Le  refpect  que  nous  avons  pour  les 
titres,  les  dignités,  &  fur-tout  pour  la  noblefie  héréditai¬ 
re,  ils  l’appellent  infiulte ,  outrage  poürl’efpece  humaine. 
Quand  on  fait  conduire  un  canot,  battre  l’ennemi ,  conf- 
-traire  une  cabane ,  vivre  de  peu,  faire  cent  lieues  dans 
1 es  forêts,  fans  autre  guide  que  le  vent  &  le  foleil,  fans 
autre  provifion  qu’un  arc  &  des  fléchés ,  c’eft  alors  qu’on 
eft  un  homme  :  &  que  faut-il  de  plus? Cette  inquiétude 
qui  nous  fait  pafler  tant  de  mers,  pour  chercher  une  for¬ 
tune  qui  fuit  devant  nos  pas,  il  la  croyent  plutôt  l’effet 
de  notre  pauvreté  que  de  notre  induftrie.  Ils  rient  de  nos 
-  arts ,  de  nos  maniérés,  de  tous  ces  ufages  qui  nous  infpi- 
•  relit  plus  de  vanité ,  à  inefure  qu’ils  s’éloignent  plus  de 
la  nature.  Leur  franchife  &  leur  bonne  foi  font  indi¬ 
gnées  des  fmefles  &  des  perfidies  qui  ont  fait  la  bafe  de 
notre  commerce  avec  eux.  Une  foule  d’autres  motifs, 
appuyés  quelquefois  fur  le  préjugé ,  fouvent  fur  la  rai- 
fbru  ont  rendu  les  Européens  odieux  aux  fauvages.  Ils 
font  devenus,  par  reprélailles ,  durs  &  cruels  envers  nous. 
L’averfion  &  le  mépris  que  nous  leur  avons  fait  conce¬ 
voir  pour  nos  mœurs ,  les  ont  toujours  éloignés  de  notre 
focicté.  On  n’a  jamais  pu  façonner  aucun  d’eux  aux  déli¬ 
ces  de  notre  aifance;  tandis  qu’on  a  vu  des  Européens 
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renoncer  à  toutes  les  commodités  de  1? homme  civil ,  pour 
aller  prendre  dans  les  forêts  l’arc  &  la  maifuc  de  l’iiom- 
me  fauvage. 

■  Cependant  ,  un  fentlment  inné  de  bienveillance,- les 
ramené  quelquefois  à  nous.  Un  batiment  François  s’étoit 
brifé ,  à  l’entrée  de  l’hyver ,  fur  les  rochers  d’Anticpfti. 
Ceux  des  matelots  qui ,  dans  cette  ifle  déferte  &  fauvage  ? 
«voient  échappé  aux  rigueurs  desfrimats  &  de  la  famine, 
formèrent,  des  débris  de  leur  navire,  un  radeau,  qui,  ali 
printemps ,  les  eonduifit  dans  le  continent.  Une  cabane 
de  fauvages  s’offrit  à  leurs  regards  expirants.  Mes  f reres. , 
leur  dit  affedueufement  le  chef  de  cette  famille  lolitaire, 
les  malheureux  ont  droit  à  notre  commisération  à  no~ 
tre  ajjïftance ;  nous  fommes  hommes ,  &  /es  mi  fer  es  de 
V humanité  mus  touchent  dans  les  autres  comme  dans 
nous- mêmes.  Ces  exprefîions  d’une  ame  tendre  furent 
fuivies  de  tous  les  fecours  qui  étoient  au  pouvoir  de  ces 
généreux  fauvages. 

Une  feule  félicité  manquoit  aux  libres  Américains  ;  le 
bonheur  d’aimer  pafîîoimémênt  leurs  femmes.  En  vain 
ont- elles  reçu  de  la  nature  une  taille  avantageirfe ,  de  beaux 
yeux,  des  traits  agréables,  des  cheveux  noirs,  longs  '& 
bien  placés.  Tous  ces  agréments  ne  font  comptés  que  du¬ 
rant  le  temps  de  leur  indépendance.  A  peine  ont-elles  fubi 
le  joug  de  l’hymen ,  que  l’époux  même  qu’elles  chériffeut 
Uniquement ,  devient  infenfibîe  à  des  charmes  qu’elles  pro¬ 
digue  ient  avant  le  mariage.  A  la  vérité,  le  genre  de  vie 
où  cet  état  les  condamne,  n’eft  pasTavorable  à  h  beauté. 
Leurs  traits  s’aUerent.;  elles  perdent  en  même-temps,  & 
îe  defir  &  le  pouvoir  de  plaire.  Laborîeùfes,  actives  ,  in¬ 
fatigables,  on  les  voit  labourer  la  terre,  jetter  la  femen- 
^■e  9  faire  la  moifîon,  tandis  que  leurs  maris  dédaignan-r^ 
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courber  îa  tête  &  le  dos  fous  le  joug  de  l’agriailture  ,  sV 
-tarifent  à  chaflér,  à  pêcher,  à  tirer  de  l’arc,  à  exercer  for 
la  terre  l’empire  de  l’homme. 

,  PJufieurs  de  ces  nations  ont  l’ufage  de  îa  pluralité  des 
femmes.  Les  peuples  même  qui  ne  pratiquent  pas  la  po¬ 


lygamie,  fe  font  du  moins  réfervé  le  divorce.  L’idée  d’un 
*pen  indifîbluble ,  n’ofl  pas  encore  entrée,  dans  l’efprit  de  ces 
^hommes. libres  jufqu’à  la  mort.  Quand  les  gens  mariés  ne 
le  conviennent  pas ,  ils  fe  féparent  de  concert ,  &  parla-» 
gent  entr’eux  les  enfants.  Rien  ne  leur  paraît  plus  con- 
.traire  aux  loix  de  la  nature  &  de  la  raifon,  que  le  fyftéme- 


oppofé  des  chrétiens.  Le  grand  efprit ,  difent-ils ,  nous  a. 
créés  pour  être  heureux;  &  ce  ferait  l’olfenfer,  que  de 


vivre  dans  un  état  de  contrainte  &  de  chagrin.  Cette  mo- 
;  raie  efl  d’accord  avec  le  langage  que  tenoit  un  Miamis  à 
jfnn  de  nos  millionnaires.  Nous  ne  poumons  plus  bienvi 
ï'sre:  enfimble ,  ma  femme  &  moi .  Mon  voifin  tfètoit  pas 
mieux  avec  la  penne.  Nous  avons  changé  de  femme ,  & 
mous  fommes  tous  contents , 

Un  écrivain illuftre ,  &  qu’il  faut  encore  admirer  quand 
on.  n’efl  pas  de  fon  avis,  penfe  que  l’amour  n’efl  point, 
chez  les  Américains,  un  principe  d’induflrie,  de  génie  & 
de  moeurs ,  comme  il  i’eft  en  Europe  ;  parce  que  les  Amé¬ 
ricains,  dit-il,  ont  un  fixieme  fens  plus  foible  qu’il  ne 
l’efl:  chez  les  Européens.  On  prétend  que  ces  fauvages  ne 
connoiffent  les  tourments  ni  les  délices  delà  plus  ardente 
des  pallions.  L’air  delà  terre,  dont  l’humidité  contribue 
fi  fort  à  la  végétation ,  leur  donnent  peu  de  chaleur  pour 
-,  la  génération.  La  même  feve  qui  couvre  les  campagnes 
de  forêts  &  les  arbres  de  feuilles,  y  fait  croître  chez  les 
Jiommes,  comme,  chez  les  femmes,  de  longues  chevelu- 
-res,  lilfes ,  épaiffes,  fortes  &  tenaces»  Des  hommes  qui 
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ti’ont  guère  plus  de  barbe  que  les  eunuques ,  ne  doivent 
pas  abonder  en  germes  reproductifs.  Le  fang  de  ces  peu* 
pics  ell  aqueux  &  froid.  Les  mâles  y  ont  quelquefois  du 
lait  aux  mammelies.  Delà  ce  penchant  tardif  pour  les  fem¬ 
mes  ,  cette  averfion  qui  les  en  éloigne  dans  le  flux  meni- 
truel,  &  dans  les  temps  de  gro Hélie;  cette  ardeur  foible 
&  palfagere ,  qui  ne  lé  réveille  que  dans  certaines  faildns 
de  l’aimée;  delà  cette  vivacité  d’imagination,  qui  les  rend 
fuperfiitieux ,  peureux  dans  les  ténèbres  comme  des  en¬ 
fants  ,  aulli  portés  à  la  vengeance  que  des  femmes ,  pot> 
tes  &  figurés  dans  leurs  difeours;  lènfibles  en  un  mot, 
mais  peu  paffionnés.  Enfin,  delà  venoit  fans  doute  en  pair 
tie  ce  défaut  de  population ,  qu’on  a  toujours  remarqué 
chez  eux.  Ils  ont  peu  d’enfants,  parce  qu’ils  n’aiment  pas 
allez  les  femmes  :  &  c’elf  un  vice  national ,  que  les  vieil* 
4ards  ne  cefibient  de  reprocher  aux  jeunes  gens. 

Mais  ne  pourroient-on  pas  dire  que  la  paillon  pour  les 
femmes ,  languit  moins  par  le  tempérament  des  fituvages^ 
que  par  leur  caractère  moral  ?  Les  plaifirs  de  l’amour  y 
font  trop  faciles ,  pour  y  exciter  puiflamment  les  defirs. 
Parmi  nous,  en  effet,  eft-ce  dans  les  fiecles  où  Je  luxe  fa- 
vorife  l’incontinence ,  qu’on  voit  les  hommes  aimer  lë 
plus  les  femmes,  &  les  femmes  porter  le  plus  d’enfants  £ 
Dans  quels  pays  l’amour  fut-il  une  fource  d’héroïfme  & 
de  vertu ,  quand  les  femmes  n’y  encotirageoient  pas  leurs 
amants  par  les  refus  de  la  pudeur,  par  la  honte  quelles 
attaehoient  aux  foiblcfiés  de  leur  léxe  ?  G’ ell  à  Sparte , 
c’ell  à  Rom®,  c’eft  en  France  môme ,  dans  les  temps  de 
îa  chevalerie ,  que  l’amour  a  lait  entreprendre  &  Ibuffrif 
de  grandes  chofes.  C’eft-là  que  lé  mêlant  à  l’elprit  public, 
il  aidoit  ou  fuppîéoit  au  patriotifme.  Comme  il  étoit  plus 
-àfiûiciLc  de  plaire  toujours  à  une  femme  que  d’en  fédukô 
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pli)  fi  enr$  5  le  règne  de  l’amour  moral  prolonge  oit  le  .pou* 
voir  de  l’amourphvfique,  en  le  réprimant ,  en  le  dirigeant , 
en  le  trompant  même  par  des  efpérances  qui  perpétuoienï 
les  deftrs,  &  confervoient  les  forces.  Mais  cet  amour  qui 


jouîffoit  peu,  produifoit  beaucoup.  Aimer,  n’étoit  pas  un 
art  ;  c’étoit  une  pafiion.  Engendrée  par  l’innocence  mê¬ 
me  ,  elle  fe  nourrilfoit  de  facrifices ,  au-lieu  de  s’éteindre 
dans  les  voluptés. 


Quant  aux  ftuvages ,  s’ils  aiment  moins  les  femmes  que 
ne  font  les  peuples- policés,  ce  n’eft  pas  peut-être  faute 
de  vigueur  &  de  penchant  à  la  population.  Mais  le  pre¬ 
mier'  befoin  de  l’homme  arrête  chez  eux  les  cris  du  fé¬ 
cond.  Le  foin  de  leur  nourriture  épuife  prefque  toutes 
leurs  forces,  La  chafle&  les  courfes  ne  leur  lailfent  ni  les 
moyens,  ni  le  loifir  de  peupler.  Toute  nation  errante  ne 
fera  jamais  féconde;  que  deviendraient  des  femmes, obli¬ 
gées  de  fuivre  leurs  maris  à  cent  lieues ,  avec  des  enfants 
dans  leur  fein  ou  dans  leurs  bras?  Que  deviendraient  ces 
enfants  eux-mêmes ,  privés  d’une  mammelle  qui  tarirait 
en  chemin  ?  La  chàfle  empêche  donc  la  multiplication  des 
hommes ,  &  la  guerre  la  détruit.  Un  fauvage  guerrier  ré- 
fifle  aux  piégés  réducteurs ,  dont  les  jeunes  filles  cherchent 
à  l’envelopper  ;  quand  la  nature  oblige  ce  fexe  à  pourfui- 
vre .  celui  qui  fuit ,  &  qu’elles  vont  folliciter  les  hommes 
jufques  dans  leur  lit ,  ceux  qui  font  moins  touchés  de  la 
gloire  militaire  que  des  charmes  de  la  beauté ,  fe  laifîent 
aller  à  la  tentation.  Mais  les  vrais  guerriers,  à  qui Tqu ap¬ 
prend  de  bonne -heure  que  la  fréquentation  des  femmes 
énerve  le  courage  &  la  force,  ne  fe  rendent  pas.  Le  Ca¬ 
nada  n’ed:  donc  point  défert  par  l’avarice  de  la  nature, 
mais  par  le  genre  de  vie  de  fes  habitants.  Audi  propres  à 
la  génération  que  nos  peuples  du  Nord ,  ils  ufent  toute 
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leur  vigueur  à  leur  confervation.  La  laim  ne  leur  permet 
pas  d’écouter  l’amour.  Si  les  peuples  du  midi  donnent  tout 
à  cette  fécondé  paOion ,  c’efl:  que  la  premiers,  eft  prompte¬ 
ment  fatisfaite  à  très-peu  de  fraix.  Dans  un  pays  où  la  na¬ 
ture  produit  beaucoup,  &  l’homme  confomme peu, toute 
la  furabondànce  des  forces  fe  porte  vers  la  population , 
qui ,  d’ailleurs ,  eft  fécondée  par  la  chaleur  du  ciel.  Dans 
un  climat  où  les  hommes  font  plus  voraces  que  la  nature 
n’efl  prodigue ,  le  temps  &  les  facultés  de  l’efpece  hu¬ 
maine  font  abforbés  par  des  fatigues  qui  nuifent  à  la  mul¬ 
tiplication. 

Mais  la  preuve  que  les  fauvages  ne  font  pas  moins  fen- 
fibles  que  nous  à  la  paillon  des  femmes ,  ç’eft  qu’ils  ai¬ 
ment  bien  plus  leurs  enfants.  Une  mere  allaite  fon  (ils 
jtifqu’â  l’âge  de  quatre  ou  cinq  ans  ,  &  quelquefois  juf- 
qu’à  fix  ou  fept.  Dès  l’âge  le  plus  tendre,  on  refpeéte  en 
eux  leur  indépendance  naturelle.  Jamais  on  ne  les  bat , 
jamais  on  ne  les  gronde ,  pour  ne  pas  abattre  cet  efprit  li¬ 
bre  &  martial  qui  doit  former  un  jour  la  bafe  de  leur  ca** 
raétere.  On  évite  même  d’employer  des  raifons  trop  for¬ 
tes  pour  les  perfuader  ;  parce  que  ce  feroit  une  efpece  de 
violence  qu’on  feroit  à  leur  volonté.  Comme  on  ne  leur 
apprend  que  ce  qu’ils  doivent  favoir,  ils  font  les  enfants 
les  plus  heureux  de  la  terre.  S’ils  viennent  à  mourir,  les 
parents  les  pleurent  amèrement.  On  voit  quelquefois  deux 
époux  aller,  après  fix  mois,  verfer  des  larmes  furie  tom¬ 
beau  d’un  enfant,  &  la  mere  y  faire  couler  du  lait  defetf 
mamm  elles. 

Des  liens  prefqueaufli  forts  &  plus  durables  encore  chez 
les  fauvages,  ce  font  ceux  de  l’amitié.  Jamais  elle  n’yefl 
altérée  par  cette  foule  d’intérêts  oppofés ,  qui ,  dans  nos 
focietés,  affeiblident  toutes  les  Huilons,  fans  en  excepter 
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les  plus  douces  de  les  plus  facrées.  C’eft-là  que  le  cœur 
d’un  homme  fechoifit  un  cœur  pour  y  dépofer  Tes  penfées  h 
fes  fentrments,  fes  projets,  fes  peines,  fes  plailirs.  Tout 
-devient  commun  entre  deux  amis.  Ils  s’attachent  pour  ja¬ 
mais  l’un  à  l’autre  ;  ils  combattent  à  côté  l’un  de  l’autre  ; 
ils  meurent  conftamment  l’un  fur  te  corps  de  l’autre.  Dans 
les  dangers  preffants,  s’ils  font  féparés,  chacun  d’eux  in¬ 
voque  le  nom  de  fon  ami  ,  Pefprit  de  Ion  ami.  C’eft-là  fou 
Dieu  tutélaire. 

Les  fauvages  ont  une  pénétration  &  une  fugacité  qui 
étonnent  tout  homme  qui  ne  fait  pas  combien  nos  arts 
&  nos  méthodes  ont  rendu  notre  efprit  parefleux,  parce 
que  nous  n’avons  prefque  jamais  que  la  peine  d’appren¬ 
dre,  &  très-rarement  le  befoin  de  penfer.  S’ils  n’ont  ce¬ 
pendant  rien  perfectionné ,  non  plus  que  les  animaux  en 
qui  on  remarque  le  plus  d’adreffe ,  e’eft  peut-être  que  ces 
peuples  n’ayant  que  des  idées  relatives  aux  premiers  be¬ 
foin  s,  l’égalité  qui  régné  entr’eux,  met  chaque  fauvage 
dans  la  néceffité  de  les  acquérir,  &  de  palier  toute  fa  vie 
à  faire  fon  coins  de  connoiflanccs  ufuelles  :  d’où  il  réfulte 
que  la  fomme  des  idées  de  chaque  lociété  de  fauvages , 
n’eft  pas  plus  grande  que  la  fomme  des  idées  de  chaque 
.individu. 

Amiieu  de  méditations  profondes ,  les  fauvages  ont  des 
ehanfons.  Leur  chant,  dit- on,  eh: monotone.  Mais  ceux 
#[ui  l’ont  jugé  tel ,  avoient-ils  une  oreille  propre  &  faite  à 
les  bien  entendre  ?  La  première  fois  qu’on  parle  devant 
nous  une  langue  étrangère,  tout  nous  y  paroît  continu, 
dit  &  prononcé  du  même  ton ,  fans  aucune  inflexion ,  fans 
profodie.  On  ne  commence  à  distinguer  les  mots  ,  les 
fyllabes,  à  s’appcrcevoir  que  les  unes  font  pins  fourdes, 
?es  autres  plus  aiguës,  occupent  un  certain  efpnee>5  qu’a- 
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près  une  allez  longue  expérience.  Ne  faudroit-il  pas,  du 
moins  ,  autant  de  temps  pour  prononcer  fur  la  mélo¬ 
die  d’un  peuple  qui  doit  être  toujours  fubordonnée  à  fa 
langue? 

Leurs  danfes  font  prefque  toujours  une  image  de  la 
guerre ,  &  communément  exécutées  les  armes  à  la  main. 
Elles  font  ii  vraies,  li  rapides,  fi  terribles,  qu’un  Euro¬ 
péen  qui  les  voit,  pour  la  première  fois,  ne  peut  s’empê¬ 
cher  de  frémir.  Il  croit  qu’en  un  initant  la  terre  va  être 
couverte  de  fang  &  de  membres  épars,  &  que  de  tous  les 
danfeurs ,  de  tous  les  fpeétateurs ,  il  ne  reliera  pas  un  feul 
homme.  N  eft-il  pas  lingulier  que  dans  les  premiers  âges 
du  monde  &  chez  les  faiivages,  la  danfe  foit  un  art  d’i¬ 
mitation,  &  qu’elle  ait  perdu  ce  caractère  dans  les  pays 
policés,  où  elle  femble  réduite  à  un  certain  nombre  de 
pas  exécutés  fans  action ,  fans  fujet,  fans  conduite  ?  Mais 
il  en  elt  des  danfes  comme  des  langues  :  elles  deviennent 
■  abf traites ,  ainfi  que  les  idées  dont  elles  font  compofées. 
Les  lignes  en  font  plus  allégoriques,  à  proportion  que 
l’elprit  des  peuples  elt  plus  raffiné.  De  même  qu’un  mot 
dans  une  langue  lavante  exprime plulieurs  idées;  un  pas, 
une  attitude  fufîit  pour  rappeller  plulieurs  fentiments 
dans  une  danfe  raifonnée.  C’elt  la  faute  des  danlèurs  ou 
des  ipectateurs,  qui  n’ont  pas  d Imagination ,  quand  il  ne 
rendent  ou  ne  voyent  point  de  caractère  &  d’expreOion 
dans  une  danfe  figurée.  D’ailleurs,  les  fauvages  ne  peu¬ 
vent  peindre  que  des  paillons  fortes  &  des  mœurs  féro¬ 
ces;  les  images  en  doivent  être  plus  expreffives  dans  leurs 
danfes,  qui  font  le  langage  des  geltes,  le  premier  &  le 
plus  naïf  de  tous  les  langages.  Les  nations  policées  &  pai- 
fibles  ,  ont  à  peindre  des  paillons  douces  avec  des  images 
fines,  propres  il  réveiller  des  idées  fabules.  Cependant 5 
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il  faudrait  quelquefois  ramener  les. danfcs  Â  leur  origine, 
y  retracer  des  mœurs  {impies, .y faire  revivre  les  premiers 
fentiments  de  la  nature  par  des  mouvements  qui  les  re- 
préfentent;  &  s’éloigner  des  traces  antiques  &  favantes 
des  Grecs  &  des  Romains,  pour  revenir  aux  images  vi- 
g oureufes  &  parlantes  des  fauvages  du  Canada. 

Ceux-ci , .  toujours  livrés  uniquement  à  la  paiïion  qui 
les  occupe ,  ont  une  forte  de  fureur  pour  le  jeu ,  comme 
-fous  les  gens  oififs,  &  fur-tout  pour  les  jeux  de  hafard. 
Ces  hommes  ordinairement  fi  taciturnes ,  ü  modérés ,  fi 
maîtres  d’eux-mêmes ,  fi  défmtérelfés ,  deviennent  au  jeu 
forcenés,  avides,  turbulents;  ils  y  perdent  le  repos,  la 
raifon ,  &  tout  ce  qu’ils  poffedent.  Dénués  de  la  plupart 
des  chofes ,  curieux  de  ce  qu’ils  voyent ,  &  ,  dès  qu’il  leur 
plaît ,  preffés  de  l’avoir  &  d’en  jouir ,  ils  fe  livrent  tout 
entiers  aux  moyens  d’acquérir  les  plus  prompts  &  les  moins 
pénibles.  C’efi  une  fuite  de  leurs  mœurs  ;  c’efi  encore 
une  fuite  de  leur  caractère.  L’afpeét  du  bonheur  préfent 
dérobe  toujours  à  leurs  yeux  le  mal  qui*  peut  le  fuivre. 
Leur  prévoyance  ne  va  pas  même  du  jour  à  la  nuit.  Ce 
font  alternativement  des  enfants  imbécilles,  &  dès  hom¬ 
mes  terribles.  Tout  dépend  du  moment. 

Le  jeu  fuffiroit  pour  les  mener  à  la  fuperftition ,  quand 
ils  ne  feraient  pas  fujets  par  leur  nature  à  ce  fléau  de  l’ef- 
pece  humaine.  Mais  comme  ils  n’ont  pas  beaucoup  de 
médecins  ou  de  charlatans  en  ce  genre,  ils  fouffrent moins 
de  cette  maladie  que  les  peuples  policés;  ils  y  apportent 
mieux  tous  les  tempéraments  de  la  raifon.  Les  Iroquois 
fuppofent  confufément  un  premier  Être  qui  réglé  à  fou  gré 
le  cours  du  monde.  Ils  ne  s’affligent  pas  du  mal,  que  cet 
être  permet  ou  laiflfe  faire.  Quand  il  leur  arrive  un  évé¬ 
nement  fâcheux  :  F  Homme  <f  en-baut  la  voulu  :  difent-ils; 
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&  il  y  à  peut-être  plus  de  philofophie  dans  cette  fournit- 
(ion,  que  dans  tous  lesraifonnements,  toutes  les  déclama¬ 
tions  de  nos  philolophes.  La  plupart  des  autres  nations 
lauvages  adorent  ces  deux  principes,  qui  ne  tardent  pas 
à  naître  dans  l’efprit  humain ,  dès  qu’il  a  conçu  des  fut> 
fiftances  invifibles.  Quelquefois  c’efî  un  fleuve,  une  fo¬ 
rêt,  la  lune  &  lefoleil  qu’ils  adorent;  en  un  mot  des  êtres 
où  ils  ont  remarqué  une  certaine  puiffance  &  du  mou¬ 
vement  ,  parce  que  par-tout  où  ils  voyent  un  mouvement 
dont  ils  ignorent  la  caufe,  ils  fuppofent  une  ame. 

Ils  fembient  avoir  quelque  idée  d’une  autre  vie;  mais 
comme  ils  n’ont  aucun  principe  de  moralité,  ils  ne  la 
eroyent  pas  deftinée  à  la  punition  du  crime,  à  la  récon* 
penfe  de  la  vertu.  Ils  penfent  que  le  chafieur  infatigable , 
le  guerrier  fans  peur  &  fans  pitié ,  l’homme  qui  aura  tué 
ou  brûlé  beaucoup  d’ennemis ,  &  rendu  fa  bourgade  vic- 
torieufe,  à  là  mort  paifera  dans  une  terre  abondante,  oÛ 
toutes  fortes  d’animaux  ralTaficrontfa  faim.  Mais  ceux  qifi 
auront  vieilli  fans  gloire  &  dans  l’indolence ,  feront  relé¬ 
gués  à  jamais  dans  un  fol  ftérile,  où  la  famine  &  les  ma¬ 
ladies  les  afîîégei-ont  éternellement.  Leurs  dogmes  font 
faits  pour  leurs  mœurs  &  pour  leurs  befoins.  Us  eroyent 
à  des  plailirs  &  à  des  peines  qu’ils  connoilfent.  Ils  ont 
plus  d’efpérances  que  de  craintes;  ils  l’ont  heureux,  juf- 
ques  dans  leurs  erreurs.  Cependant  ils  font  tourmentés 
par  des  fonges. 

Rien  n’eft  fi  naturel  à  l’ignorance ,  que  d’attacher  dm 
inyllere  üuà  fonges  ;  que  de  les  rapporter  à  quelque  être 
puiflant ,  qui  prend  le  moment  où  toutes  nos  facultés  font 
fufpendues  &  lices  par  le  lommeil ,  pour  veiller  fur  nous 
en  1  abfence  de  nos  lens.  C  eft  comme  une  ame  étrangère 
qui  s’introduit  en  nous ,  pour  nous  avertir  de  ce  qui  & 
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pafle  au  loin  daus  l’avenir ,  toujours  préfent  à  Fêtre  qui 
l’a  déjà  crée' ,  quand  nous  ne  le  voyons  pas  encore.  Ce 
préjugé  qui  ne  s’élève  que  dans  un  état  de  fociété  com¬ 
mencée,  fait,  chez  les  peuples  policés,  les  révélations, 
les  apparitions ,  les  communications  avec  la  Divinité.  Nul 
ne  devient  Prophète,  fans  avoir  eudes  fonges.  C’eft  le 
premier  pas  du  métier  :  celui  qui  ne  rêve  pas  ,  ne  prédit 
point. 

Dans  les  climats  âpres  6c  rudes  du  Canada,  chez  des 
peuples  qui  ne  vivent  que  de  chafle ,  les  nerfs  font  quel¬ 
quefois  douloureufement  affectés  par  l’intempérie  de  l’air, 
par  les  fatigues  6c  les  longues  dietes.  Alors  les  fauvages 
ont  des  fonges;  6e  ces  longes  font  trilles  6c  fun elles,  lis 
rêvent  qu’ils  font  entourés  d’ennemis  ;  ils  voyent  leur 
bourgade  furprife  nager  dans  le  fang;  ils  reçoivent  des  ou¬ 
trages,  des  bleffures;  on  leur  enleve  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  leurs  amis.  A  leur  réveil,  ils  prennent  ces  vi- 
lions  pour  un  avis  des  Dieux;  6c  la  crainte  qui  met  cette 
opinion  dans  leur  ame ,  ajoute  à  leur  férocité ,  par  la  mé¬ 
lancolie  dont  elle  teint  toutes  leurs  idées  6c  leurs  fombres 
regards.  Les  vieilles  femmes,  inutiles  au  monde,  rêvent 
pour  la  füreté  de  l’Etat,  comme  parmi  nous  les  indolents 
prient  6c  chantent.  Quelques  vieillards  imbécilles  rêvent 
avec  elles ,  pour  les  affaires  publiques  où  ils  n’ont  point 
d’influence.  Des  jeunes  gens  inhabiles  à  la  chaffe ,  à  la 
guerre,  à  la  fatigue,  rêvent  auffi,  pour  avoir  part  à  l’ad- 
miniff ration  de  la  peuplade.  Vainement  on  a  travaillé  du¬ 
rant  deux  fiecles  à  diiliper  des  illufions  fi  profondément 
enracinées.  Vous  autres  Chrétiens*  ont  conlbmment  ré¬ 
pondu  les  Sauvages,  vous  vous  moquez  de  la  foi  que 
nous  .accordons  aux  Jonges;  S5  vous  exigez  que  mus 
croyions  des  chofes  infiniment  moins  vraifemhiahles.  !'  Ou 
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voit  aînfi  toujours  chez  ces  nations  le  germe  du  Sacer-  1 
doce  &  des  plus  grands  maux. 

m 

Sans  ces  affections  mélancoliques  &ccs  rêves,  il  n’ÿ 
auroit  rien  de  fîrare  que  les  querelles  entre  les  particuliers. 
Des  Européens,  qui  ont  vécu  long-temps  dans  ces  con¬ 
trées  ,  affurent  qu'ils  n’ont  jamais  vu  un  fauvage  en  colè¬ 
re.  Sans  la  fuperftition ,  il  n’y  auroit  rien  de  fi  rare  que 
les  querelles  de  nation  à  nation. 

Les  querelles  des  particuliers  font  ordinairement  ap« 
paifées  par  le  corps  de  l'Etat.  La  conlidération  que  la  na¬ 
tion  témoigne  à  l’offenfé ,  calme  Ion  amour-propre  ,  & 
diipofe  fou  ame  à  la  paix.  Il  efl  plus  difficile  d’éviter 
les  démêlés  ,  (Si  de  pacifier  les  hofhiités  entre  deux 
peuples. 

La  chaffe  eft  un  germe  de  gueiTe.  Dès  que  deux  trou¬ 
pes,  féparées  par  des  forêts  de  cent  lieues,  viennent  à  fe 
rencontrer  dans  leurs  courfes ,  à  s’intercepter  le  gibier* 
elles  11e  tardent  pas  à  tourner  contr’elles- mêmes  les  fléché* 
quelles  réfervoient  aux  ours»  Dès-lors  une. légère  elcar- 
mouche  efL  la  femence  d’une  difeorde  éternelle.  Le  parti 
vaincu  jure  aux  vainqueurs  une  vengeance  implacable  Æ 
une  haine  nationale  qui  vivra  dans  leur  long  ,&  renaîtra  de. 
leurs  cendres.  Cependant  ces  querelles  s’éteignent  quel¬ 
quefois  dans  les  bleil  tires  des  deux  bandes,  quand,  de 
paît  &.  d  autie,  ce  n  elî  qu  une  jeunefle  bouillante  qui^ 
dans  l’impatience  de  fon  âge,  eft  allée  au  loin  faire l’ellai 
de  fes  premières  armes.  Mais  la  rage  des  peuples  entiers 
ne  s’allume  pas  légèrement. 

Quand  il  y  a  fujet  de  guerre ,  ce  n’eff  pas  un  homme' 
qui  en  juge,  qui  la  décide  &  la  déclare.  La  nation  s’ai- 
femble ,  &  le  chef  parle.  Il  expofe  les  griefs  &  les  injures. 
Qn  pelé,  on  balance  les  dangers  (Scies  fuites,  d’une ruptu- 
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re  Les  orateurs  vont  droità  leur  but,  fans  s’arrêter,  fans 
s’écarter,  fans  prendre  le  change.  Les  intérêts  lotit  dif- 
cutés  avec  une  force  de  raifon  &  d’éloquence,  qui  naît  de 
l’évidence  &  de  la  fimplicité  des  objets;  avec  mie  impar¬ 
tialité  même,  dont  la  chaleur  des  pallions  lai  e  encoie 
les  efprits  plus  fufceptibles,  que  ne  fait  parmi  nous  a 
complication  des  idées.  Si  la  guerre  eft  décidée  al  unani¬ 
mité  des  voix,  à  l’acclamation  univerfelle,  les  alliés  y  font 
invités.  Rarement  ils  s’y  refufent;  parce  qu’ils  ont  tou¬ 
jours  quelque  injure  à  venger,  des  morts  à  remplacer  par 

des  prifbnniers.  _  .  . 

Enfuite  on  s’occupe  à  ehoifir  un  chef,  un  Capitaine 

de  l’expédition;  &  on  a  beaucoup  d’égard  à  la  phyfiono-' 
mie.  Ce  moyen  de  juger  des  hommes  ferait  peut-etre 
défeétueux  &  ridicule  chez  des  peuples,  qui,  formés  dès 
l’enfance  g  contraindre  leur  air  &  tous  leurs  mouvements, 
n’ont  plus  de  phyfionomie ,  font  pleins  dé  diflîmulation 
&  de  pallions  factices.  Mais  le  premier  coup-d’œil  ne 
trompe  guere  les  Sauvages  qui ,  guidés  par  la  nature  feule , 
en  connoiffent  la  marche.  Après  l’air  guerrier,  on  cher¬ 
che  une  voix  forte;  parce  que  dans  des  armées  qui  mar¬ 
chent  fans  tambours,  fans  clairons,  pour  mieux  fui  pi  en- 
dre  l’ennemi ,  rien  n’eft  plus  propre  à  fonner  l’allarme ,  à 
donner  le  lignai  du  combat,. que  la  voix  terrible  d’un  chef 
qui  crie  &  frappe  en  même-temps.  Mais  ce  font  fur- 
tout  les  exploits  qui  nomment  un  général.  Chacun  a 
droit  de  vanter  fes  viétoires ,  pour  marcher  le  premier 
au  péril;  de  dire  ce  qu’il  a  fait,  pour  prbuver  ce  qu .1 
veut  faire  ;  &  les  Sauvages  trouvent  qu’un  héros  bala¬ 
fré,  qui  montre  fes  cicatrices,  a  très-bonne  grâce  à  fe 

louer. 

Celui  qui  doit  guider  les  autres  dans  le  chemin  ne  la 

victoire , 
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victoire ,  ne  manque  jamais  de  les  haranguer.  u  Cama- 
„  rades ,  dit-il ,  les  os  de  nos  freres  font  encore  décou- 
,5  verts.  Ils  crient  contre  nous;  il  faut  les  fatisfaire.  Jeir- 
nefle,  aux  armes;  rempliriez  vos  carquois;  peignez- 
,,  vous  de  couleurs  funèbres  qui  portent  la  terreur.  Que 
les  bois  retentilfent  de  nos  chants  de  guerre.  Défera 
,,  nuyons  nos  mortvS  parles  cris  de  la  vengeance.  Allons 
„  nous  baigner  dans  le  fang  ennemi  ,  frire  des  prifon- 
„  niers ,  &  combattre  tant  que  l’eau  coulera  dans  les  fieu* 
„  ves,  que  le  loleil  &  la  lune  referont  attachés  au  fir- 
^  marnent.  „ 

A  ces  mots,  les  braves  qui  brûlent  de  courir  les  ha- 
fards  de  la  guerre,  vont  trouver  le  chef,  &  lui  dilent: 
Je  veux  rifquer  avec  toi .  Je  le  veux  bien,  répond-il  J 
nous  rifquer ons  enfemble .  Mais  comme  on  n’a  follicité 
perfonne ,  de  peur  qu’un  faux  point-d’honneur  ne  fît  mar¬ 
cher  des  lâches ,  il  faut  fubir  bien  des  épreuves  avant  d’ê¬ 
tre  reçu  foldat.  Si  le  jeune  homme  qui  n’a  pas  encore  vu 
l’ennemi,  témoignoitla  moindre  impatience  quand,  après 
de  longues  diètes,  on  l’expofe  à  l’ardeur  du  folcil,  aux 
rudes  gelées  de  la  nuit,  aux  piquures  langlantes  des  in¬ 
fecta  ,  on  le  déclarerait  incapable  t  indigne  de  porter  le» 
aunes.  Elt-ce  ainfi  que  fe  foraient  les  milices  de  nos  ar¬ 
mées?  Quelle  cérémonie  trille  !  Quelpréfage  funelle!  De» 
hommes  qui  n’ont  pu  fe  dérober,  par  la  fuite,  à  ces  le¬ 
vées  de  troupes,  ou  s’y  foullraire  par  des  privilèges  &de> 
’argent,  fe  traînent,  l’œil  baillé,  levifage  pâle  &  confier-, 
né ,  devant  un  délégué ,  dont  les  fonctions  font  odieufes , 
&  la  probité  fufpecte  aux  peuples.  Des  parents  défoîés  & 
tremblants  femblent  accompagner  leurs  fils  à  la  mort. 
Un  billet  noir  fort  d’une  urne  fatale,  &  défigne  les  victi¬ 
mes  que  le  Prince  dévoue  à  la  guerre.  Une  mere,  danfi 
Tome  FL  C 
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le  défefpoir ,  prelïe  &  retient  vainement  furfon  feiffle  fils 
qu’on  arrache  de  les  bras.  Maudiffant  te  jour  de  ,fon  hy¬ 
men, de  fou  enfantement,  elle  dit  à  ce  fils  un  étemel  adieu. 
Non ,  ce  n’eft  pas  à  ce  prix  qu’on  fait  de  vrais  foldats.  Ce 
n'eft  pas  dans  cet  appareil  de  deuil  &  de  cûnfternation , 
que  les  fauvages  fe  préfentent  à  la  viéloire  :  c’eft  du  mi¬ 


lieu  des  feftins,  des  chants,  des  danfes,  qu  ils  fe  mettent 
en  marche.  Les  jeunes  mariées  fuivent  un  jour  ou  deux 
leurs  époux;  mais  fans  donner  aucun  figne  de  chagrin 
oit  de  trifteffe.  Des  femmes  qui  ne  pouffent  pas  un  cri 
dans  les  douleurs  de  l’accouchemeht ,  oferoient-elles  amol¬ 
lir  par  des^pleurs,  même  de  tendreffe,  les  défenfeurs ,  les 


vengeurs  de  la  patrie  ? 

Ils  ont  pour  toutes  armes  une  efpece  de  javelot  hé- 
riffé  de  pointes  d’os;  ils  ont  un  caffe-tête.  Avant  l’arrivée 
des  Européens,  ce  n’étoit  qu’une  petite  maffue  d’un  bois 


très-dur,  de  figure  ronde,  avec  un  côté  tranchant.  Au¬ 
jourd’hui  c’eft  une  petite  hache,  qu’ils  manient  avec  une 
dextérité  furprenante.  La  plupart  n’ont  aucune  arme  dé- 
fenfive  ;  mais  s’il  leur  arrive  d’attaquer  les  paliffadcs  qui 
entourent  les  bourgades  ,  ils  fe  couvrent  le  corps  d  un 
bois  léger.  Quelques-uns  d’entr’eux ,  qui  fe  faifoient  une 
maniéré  de  cuirafife  d’un  tiffu  de  jonc ,  y  renoncèrent ,  dès 
qu’ils  virent  qu’elle  n’étoit  pas  à  l’épreuve  des  armes  à 

feu. 


L’armée  fe  fait  fuivre ,  dans  fes  expéditions ,  par  les 
rêveurs,  qui,  fous  le  noms  de  jongleurs ,  décident  trop 
fouvent  des  opérations.  Elle  marche  fansétendaids.  Tous 
les  guerriers ,  prefque  nuds  pour  être  plus  agiles  au  com¬ 
bat,  fe  barbouillent  le  corps  avec  du  charbon ,  pour  pa¬ 
raître  plus  terribles;  ou  avec  de  la  terre,  pour  fe  cacher 
de  loin ,  &  mieux  furprendre  l’ennemi.  Malgré  leurintré- 
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piditd  naturelle  ,  malgré  leur  averfion  pour  le  dégage¬ 
ment,  Ls  gueires  qu  ils  le  font  le  tournent  en  rulés.  Cet 
art  de  rufer ,  commun  à  toutes  les  nations ,  foit  fauvages. 
Toit  policées ,  quoiqu’il  femble  contraire  à  la  bravoure ,  au 
préjugé  de  l’honneur;  cet  art  eft  devenu  néceflaire  aux 
petites  nations  du  Canada.  Elles  fe  feraient  toutes  abfo- 
îument  détruites,  fi,  loin  de  n’aimer  la  victoire  que  teinte 
du  lâng  des  vainqueurs,  on  n’eût  mis  la  gloire  des  chefs 
à  ramener  tous  leurs  compagnons.  L’honneur  eft  donc 
d’accabler  l’ennemi  fans  qu’il  s’y  attende.  Une  fineflè  d* 
feus,  que  tout  cultive  &  rien  n’émoulfe,  apprend  à  ces 
peuples  à  difeemer  les  lieux  par  où  l’on  a  pafl'é.  Par  la 
vue  ou  fodorat,  ils  découvrent,  dit-on,  des  velliges  fur 
l’herbe  la  plus  courte,  fur  la  terre  feche  &  dure,  fur  la 
pierre  meme;  ils  voyent,  àr  la  maniéré  dont  ces  traces 
font  imprimées,  quelle  nation  elles  dé  lignent.  Peut-être 
ne  les  reconnoiffent-ils  qu’aux  feuilles  dont  les  forêts  jon¬ 
chent  continuellement  la  terre. 

»  t 

^  Lorfqu’on  a  le  bonheur  d’arriver  à  l’improvifte  près  de 
î  ennemi ,  il  fe  fait  une  décharge  générale  de  fléchés ,  & 
l’on  fond  fur  lui  le  cafle-tête  à  la  main.  S’il  eft  fur  fes, 
gardes,  ou  trop  bien  retranché ,  on  le  retire,  s’il  eft  pof. 
ûble  ;  finon  ,*il  faut  fe  battre  jufqu’à  la  mort  ou  la  vic¬ 
toire.  Celui  qui  l’emporte  achevé  les  blelfés  qu’il  ne 
pouiroit  emmener,  arrache  aux  morts  leur  chevelure  pour 
toute  dépouille,  &  fait  des  prifonniers. 

Le  vainqueur  laifle  fur  le  champ  de  bataille  fon  cafle- 
tête,  où  il  a  eu  foin  de  tracer  la  marque  de  la  mation  , 
celle  de  fa  famille,  &  fur-tout  fon  portrait;  c’eft-à-dire* 
un  ovale ,  avec  les  figures  peintes  fur  fon  vifiige.  D’au¬ 
tres  peignent  toutes  ces  marques  d’honneur,  ou  plutôt 
de  victoire ,  fur  un  tronc  d’arbre ,  ou  fur  une  écorce ,  avec 
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du  charbon  broyé  dans  un  mélange  de  couleurs*  On 
a  joute  à  ce  trophée ,  l’hiftoire ,  non-feulement  de  la  bataille  * 
mais  de  toute  la  campagne ,  en  carafteres  hiéroglyphiques* 
£près  le  portrait  du  général ,  vient  le  nombre  de  fes  fo  - 
dats,  marqué  par  autant  de  lignes;  celui  des  prifonmers , 
par  autant  de  marmoufets;  celui  des  morts,  par  des  figu¬ 
res  humaines  fans  tête.  Ce  font-là  les  fignes  parlants 
techniques  qui  ont  précédé ,  chez  toutes  les  fociétés ,  ait 
de  l’écriture  &  de  l’imprimerie,  &  les  nombreufes  bib  o» 
theques ,  qui  furchargent  les  palais  des  riches  oififs  &  la 

tête  des  lavants* 

L’hiftoire  des  guerres  efl  courte  chez  les  fauvages  :  ils 
fe  hâtent  de  l’écrire.  Comme  les  fuyards  pourraient  reve¬ 
nir  en  force  fur  leurs  pas ,  le  vainqueur  ne  les  attend  point. 
Sa  gloire  efl:  de  marcher  avec  précipitation ,  fan-  jamais 
s’arrêter  en  route ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  fur  fon  ter¬ 
ritoire  &  dans  fa  bourgade.  C’eft-là  qu’on  le  reçoit  avec 
les  tranfports  de  Sa  plus  vive  joie,  avec  des  éloges  qui 
font  fa  récompenfe.  Enfuite  on  s’occupe  du  fort  despn- 
fonniers ,  unique  fruit  de  la  victoire. 

Les  heureux  font  ceux  qu’on  choifit  pour  remplace! 
les  guerriers  que  la  nation  a  perdus  dans  l’aétion  qui  vient 
de  fe  paffer,  ou  dans  des  occafions  plus  éloignées.  Cette 
adoption  a  été  fagement  imaginée ,  pour  perpétuer  des 
peuples  qu’un  état  de  guerre  continuelle  aurait  bientôt 

épuifés.  Les  prifonniers,  incorporés  dans  une  famille,  y 

deviennent  confins,  oncles ,  peres ,  frères ,  époux;  enfin 
ils  y  prennent  tous  les  titres  du  mort  qu’ils  remplacent  : 
&  ces  tendres  noms  leur  donnent  tous  fes  droits ,  en  me¬ 
me-temps  qu’ils  leur  impofent  tous  fes  engagements.  Loin 
de  fe  refufer  aux  fentiments  qu’ils  doivent  à  la  famille  dont 
Us  font  faits  membres ,  ils  n’ont  pas  même  d  éloignement 
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à  prendre  les  armes  contre  leurs  compatriotes.  C’eft  pour¬ 
tant  un  étrange  renverfement  des  liens  de  la  nature.  Il 
faut  qu’ils  foient  bien  fbibles ,  pour  changer  ainû  d’objet 
avec  les  vicillltudes  de  la  fortune.  C’eft  que  la  guerre,  ea 
effet,  femble  rompre  tous  les  nœuds  du  fang,  &  n’atta¬ 
cha'  plus  l’homme  qu’à  lui-même.  Delà  vient ,  chez  les 
lauvages ,  cette  union  entre  les  amis ,  plus  forte  que  celle 
des  parents.  Ceux  qui  combattent  &  meurent  enffmble, 
font  plus  étroitement  liés  que  ceux  qui  font  nés  enfemble 
ou  fous  le  même  toît.  Quand  la  guerre  ou  la  mort  a  brifé 
la  parenté  qui  eft  cimentée  par  la  nature ,  ou  celle  qui  eft 
formée  par  le  choix,  le  fort  qui  donne  des  chaînes  au  fau- 
vage  prtlbnnier,  lui  donne  auffi  de  nouveaux  parents  & 
d’autres  amis.  La  convention  générale  &  Pufage  ont  fait 
cette  loi  fmguliere ,  qui ,  fans  doute  ,  eft  née  de  la  né- 
ceflité.  :  , 

Mais  quelquefois  un  captif  refufe  cette  adoption ,  & 
quelquefois  il  en  eft  exclu.  Un  prifonnier,  grand  &  hieu 
fait ,  avoit  perdu  pluüeurs  doigts  à  la  guerre.  On  ne  s’eu 
étoit  pas  d’abord  apperçu.  Mon  ami ,  lui  dit  la  veuve  à 
laquelle  il  étoit  deftiné ,  nous  f  avions  eboifi  pour  vivre 
avec  nous  ;  mais  dans  la  fit  nation  où  je  te  vais ,  incap  a* 
ble  de  combattre  &  de  nous  défendre ,  que  fer  ois-tu  de 
la  vie?  La  mort  vaut  mieux  pour  toi.  jFe  le  crois ,  ré¬ 
pondit  le  fauvage.  Eh  bien  !  répliqua  la  femme  ,  tu  feras 
attaché  ce  foir  au  poteau  du  bûcher .  Pour  ta  propre 
gloire ,  &  pour  f  honneur  de  notre  famille  qui  davoit* 
adopté ,  fouviens-toi  de  ne  pas  démentir  ton  courage .  r 
II  le  promit,  &  tint  parole.  Durant  trois  jours,  il  fouf- 
frit  les  plus  cruels  tourments ,  avec  une  canitance  qui  les. 
bravoit,  une  gayeté  qui  les  défîoit.  Sa  nouvelle  famille. 
Pabandouna  pas  3  elle  l’encouragea  même  par  des  $9?  i 
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ges ,  'lui  fourni fiant  de  quoi  boire  &  de  quoi  fumer  atf 
milieu  des  fupplices.  Quel  mélange  de  vertus  &  de  féro¬ 
cité  î  Tout  efi  grand  chez  ces  peuples  qui  ne  font  pas  af- 
fervis.  C’eft  lefübfcne  de  la  nature  ,  dans  fes  horreurs  & 
fes  beautés. 

Les  captifs  que  perforine  n’adopte ,  font  bientôt  con¬ 
damnés  à  la  mort.  On  y  prépare  les  victimes  par  tout  ce 
qui  peut,  ce  ferfïbîc,  leur  faire  regretter  la  vie.  La  meil¬ 
leure  éhere ,  les  traitements  &  les  noms  les  plus  doux , 
xieii  lié  leur  eft  épargné.  On  leur  abandonne  meme  quel¬ 
quefois  des  filles  jufqu’au  moment  de  leur  arrêt.  Eft-ce 
commifération  ,  ou -raffinement  de  barbarie  ?  Un  héraut 
vient  enfin  dire  au  malheureux  que  le  bûcher  l’attend. 
Mon  frere ,  prends  patience  ,  tu  vas  être  brûlé .  Mon 
frere ,  répond  le  prifonnier ,  défi  fort  bien  ;  je  te  remercie. 

Ces  mots  font  reçus  avec  un  applaudifiement  univerfel . 
Mais les  femmes  remportent  dans  la  commune  joie.  Celle 
à  qui  le  prifonnier  eft  livré ,  invoque  auftbtôt  l’ombre  d'un 
père,  d’un  époux,  d’un  fils,  de  l’être  le  plus  cher  qui  lui 
refte'  à  venger.  Approche ,  crie-t-elle  à  cette  ombre ,  je  te 
prépare  un  fie  fin .  Viens  boire  à  longs  traits  le  bouillon 
que  je  te  deftine.  Ce  guerrier  va  être  mis  dans  la  chau¬ 
dière.  On  lui  appliquera  des  haches  ardentes  fur  tout  le 
corps.  On  lui  enlever  a  la  chevelure.  On  boira  dans  fion 
crâne.  Tu  fieras  vengée  &  fat is faite.  ■ 

Oette  furie  fond-  alors  fur  le  patient,  qui  eft  attaché  <i 
ün  poteau  près  d’un  brafier  aident  ^  &  happant  ou  muti¬ 
lant  fit  victime  ,  elle  donne  le  fignalde  toutes  les  cruautés. 
Il  n’eft  pas  une  femme,  il  n’eft  pas  un  enfant  dans  lapeu- 
plané  cjue  ce  fpecftacle  aflemble ,  qui  ne  veuille  avoir  part 
àftà  mort,  aux  tourments  du  malheureux  captif.  LesunS 
lui  fillonncnt  la  chair  avec  des  tifons  ardents  5  d’autres  > 
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tranchent  en  lambeaux  ;  d’autres  lui  arrachent  les  ongles; 
d’autres  lui  coupent  les  doigts,  les  rôtifîent  &  les  dévo¬ 
rent  à  Tes  yeux.  Rien  n’arrête  les  bourreaux ,  que  la  crainte 
de  hâter  fa  mort  :  ils  s’étudient  à  prolonger  Ton  fupplice 
durant  des  jours  entiers ,  &  quelquefois  une  femaine. 

Au  milieu  de  ces  tourments ,  le  héros  entonne  &  répété 
tranquillement  fachanfon  de  mort;  infulte  à  la  foiblefle. 
de  fes  ennemis,  qui  ne  fa  vent  pas  venger  les  parents  qu’il 
leur  a  tués;  les  excite,  par  fes  outrages  ou  par  fes  priè¬ 
res  ,  à  redoubler  de  cruautés.  C’eff  un  combat  de  la  vic¬ 
time  contre  fes  bourreaux;  c’efl  un  défi  horrible  entre  la 
condancç  à  fouffrir,  _&  l’acharnement  à  torturer.  Mais  la 
gloire  l’emporte.  Soit  que  l’ivre  ffe  de  l’enthoufiafme  ôte 
ou  fufpende  le  fentiment  de  la  douleur;  foit  que  l’habi¬ 
tude  &  l’éducation  opèrent  ces  prodiges  d’héroïfme,  le 
patient  meurt ,  huis  que  le  feu  ni  le  fer  ayeut  pu  lui  arra¬ 
cher  une  larme ,  un  foupir.  Fanatiques  de  toutes  les  re¬ 
ligions  vaines  &  fautes,  vantez  encore  la  confiance  de 

vos  martyrs!  le  fauvage  de  la  nature  efface  tous  vos  mi¬ 
racles. 

' 

Cette  infenObilité  vient-elle  du  climat,  ou  du  genre  de 
vie?  Un  fang  plus  froid,  des  humeurs  plus  épaiffes,  un 
tempérament  que  l’humidité  de  l’air  &  du  fol  rend  plus 
flegmatique,  peuvent,  fans  doute,  émoufîer  au  Canada 
l’irritabilité  du  genre  nerveux.  Des  hommes  continuelle¬ 
ment  expoiés  à  toutes  les  injures  des  faifons,  aux  fatigues 
de  la  chaire ,  aux  périls  de  la  guerre,  en  contractent  une 
rigidité  de  fibres,  une  habitude  à  fouffrir,  qui  fe  change 
en  une  forte  d’impafïibilité.  On  dit  que  les  fsuiyages  n’é-  ' 
prouvent  prefque  point  les  convuliions  de  l’agonie,  foit 
qu’ils  meurent  d’une  maladie  ou  d’une  bleffure.  Leur 
imagination  n’attachant  aucune  crainte  aux  approches 
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îîï  aux  fuîtes  delà  mort,  ne  leur  donne  pas  une  îen- 
fibiiirë  factice  ,  contre  laquelle  la  nature  las  a  pi  ému- 
ttis.  Toute  leur  vie  phyliqué  &  morale  les  porte  a  bra¬ 
ver  cette  mort,  que  tout  nous  apprend  à  redouter;  à 
funnonter  cette  douleur,  que  notre  moLefie  irrite. 

Mais  ce  qui  devroit  nous  étonner  plus  encore  que  l’in¬ 
trépidité  dans  les  tourments ,  c’eft  la  férocité  des  lauva- 
$es  dans  ïa  vengeance.  On  frémit  de  penfer  que  l’homme 
peut  devenir  le  plus  cruel  des  animaux.  En  général,  foit 
dans  les  nations ,  foit  dans  les  particuliers,  la  vengeance 
Tn’eil*  point  atroce  chez  les  peuples  où  régnent  les  bonnes 
p  oix  -,  parce  que  ces  Loix  qui  gardent  les  citoyens ,  lesprt- 
iervent  des  offertes.  La  vengeance  n’eft  pas  un  fenti- 
ment  fort  vif  dans  les  guerres  des  grands  peuples ,  parce 
qu’ils  ont  peu  à  craindre  de  leurs  ennemis.  Mais  chez  de 
petites  nations ,  où  chaque  individu  tient  une  grande  por¬ 
tion  de  l’Etat  dans  fes  mains,  où  l’enlèvement  d’un  feui 
homme  menace  la  fociété  de  fa  mine,  les  guerres  ne  peu¬ 
vent  être  que  la  vengeance  de  tous  centre  tous.  Chez 
des  hommes  indépendants,  qui  ont  une  eftime  d  eux  mê¬ 
mes  que  des  hommes  aiïervis  ne  peuvent  avoir;  chez  des 
fauvages ,  dont  les  affe  étions  font  peu  étendues  &  mu  vi¬ 
ves  ,  on  doit  venger  fans  inefure  les  outrages ,  parce  qu  vis 
attaquent  toujours  la  perfonne  dans  quelque  endroit  inh- 
niment  fenfibie  :  on  doit  pourfuivre  jufqu’à  la  demicre 
Idütte  de  fang,  le  meurtrier  d’un  ami,  d’un  fils,  d’un 
frcre 5  d’un  concitoyen.  Ces  ombr  s  toujours  chéries, 
crient  toujours  vengeance  au  fond  de  leurs  tombeaux.  El¬ 
les  errent  clans  les  forêts,  parmi  les  accents  lugubres  des 
oileanx  de  la  nuit  ;  elles  appareillent  dans  les  phofphores 
&  les  éclairs  ;  &  la  fuperfdrion  parle  pour  elles  dans  les 
âmes  affligées  ou  courroucées. 
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Une  réflexion  fe  préfente.  Si  l’on  conlidere  la  haine 
que  les  fauvages  fe  portent  de  horde  à  horde,  leur  vie  dure 
&  difetteufe ,  la  continuité  de  leurs  guerres ,  leur  peu  de 
population ,  les  piégés  fans  nombre  que  nous  ne  cédons 
île  leur  tendre,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  prévoir,  qu’a¬ 
vant  qu’il  fe  foit  écoulé  trois  fiecles,  ils  auront  dilparudè 
la  terre.  Alors  que  parleront  nos  defeendants,  de  cette  ef- 
pece  d’hommes ,  qui  ne  fera  plus  que  dans  l’hidoire  des 
voyageurs?  Les  temps  de  l’homme  fauvage  ne  feront-ils 
pas  pour  la  poftérité ,  ce  que  font  pour  nous  les  temps  fa¬ 
buleux  de  l’antiquité  ?  Ne  parlera-t-elle  pas  de  lui ,  com¬ 
me  nous  parlons  des.Centaures  &  des  Lapithes?  Combien 
ne  trouvera-t-on  pas  de  contradictions  dans  leurs  mœurs, 
dans  leurs  ufages?  Ceux  de  nos  écrits  qui  auront  échappé 
à  l’oubli  des  temps ,  ne  pafleront-ils  pas  pour  des  Romans 
fembiables  à  celui  que  Platon  nous  a  lailfé  fur  l’ancienne 
Atlantide?  Combien  s’élèveront  fur  les  beaux  ouvrages 
de  notre  fiecle,  de  difputesphilofopliiques?  De  même  que 
nous  inclinons  aujourd’hui,  malgré  Pinflabilité  dont  nous 
femmes  les  témoins  &  le  jouet ,  à  croire  que  l’état  actuel 
d’une  efpece  quelconque  de  créatures ,  lur-tout  lorlqu’il 
efl  immémorial  &  univerfel,  doit  être  l'on  état  néceûaire 
&  primordial;  alors,  il  y  aura  des  efprits  fyftématiques 
qui  prouveront,  par  line  infinité  de  raifons  prifes  de  la  di¬ 
gnité  de  fefpece  humaine ,  de  les  hautes  defeinées ,  de  la 
noblefie  de  fon  foit  pendant  fa  vie,  de  l’état  merveilleux 
qui  l’attend  après  la  mort,  delà  fagelfe  de  la  Providence, 
qui  ne  paroit  avoir  que  de  grandes  vues  fur  l’homme  ;  ils 
prouveront  qu’il  n’a  jamais  été  nud,  errant,  finis  police, 
fans  Loix,  réduit  enfin  à  la  condition  animale.  Selon  que 
cette  opinion  fera  contraire  ou  favorable  aux  opinions 
théologiques  qui  régneront  alors,  elle  fera  orthodoxe  ou 
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hétérodoxe.  On  fera  peut-être  hérétique ,  impk ,  philoso¬ 
phe,  haï ,  periêeuté ,  flétri,  mis  aux  fers,  brûlé  même  ? 
pour  ofer  a  filtrer  un  jour  ,  que  l’homme  fut  tel  qu’il  eft 
au  Canada ,  d’après  le  témoignage  même  de  nos  Million¬ 
naires.  Voilà  ,  gens  de  foi ,  gens  de  Loi ,  fanatiques  ou  politi¬ 
ques  ,  hommes  fourbes  ou  féroces ,  par  état ,  ou  par  caraéte- 
re  ;  voilà  comme  vous  vous  mentez  à  vous-même  ;  contre  la 
nature  qui  vousaccufe  ;  contre  la  terre  qui  vous  confond  j 
contre  le  Dieu  même  que  vous  invoquez  pour  témoin  de  vos 
jmpofhires ,  pour  garant  de  vos  injiiflicesî  Prophètes  à 
venir,  tyrans  de  nos  neveux!  p 'aident  ces  lignes,  que  la 
vérité  infpire  à  l’écrivain  qui  vous  parle  d’avance,  durer 
allez  long-temps  pour  vous  démentir  ! 

Sans  doute ,  il  eft  important  aux  générations  futures 
de  ne  pas  perdre  le  tableau  de  la  vie  &  des  mœurs  des  fau- 
vages.  C’eft,  peut-être,  à  cette  connoillance  que  nous  de¬ 
vons  tous  les  progrès  que  la  Philofophie  morale  a  faits  par¬ 
mi  nous.  Jufqu’ici  les  moralises  avoient  cherché  l’origine 
&  les  fondements  de  la  lbciéfc ,  dans  les  focietés  qu’ils 
avoient  fous  leurs  yeux.  Suppofant  à  l’homme  des  cri¬ 
mes  pour  lui  donner  des  expiateurs  ;  le  jettant  dans  l’a¬ 
veuglement  pour  devenir  fes guides  &  les  maîtres,  ils np- 
pelïoient  myftérieux ,  furnaturel  &  célede,  ce  qui  n’eftque. 
l’ouvrage  du  temps,  de  l’ignorance,  de  la  foibleffe  ou  de 
la  fourberie.  Niais  depuis  qu’on  a  vu  que  les  inftitutiom 
fociales  ne  dérivoient  ni  des  befoins  de  la  nature ,  ni  Iles 
dogmes  de  la  Religion,  puifque  des  peuples  innombra¬ 
bles  vivoient  indépendants  &  fans  culte  ,  on  a  décou¬ 
vert  les  vices  de  la  morale  &  de  la  légiflation  dans  l’éta- 
bliffement  des  fociétés.  On  a  fenti  que  ces  maux  originels 
venoient  des  fondateurs  &  des  légillateurs ,  qui,  la  plu¬ 
part,  avoient  créé  la  police  pour  !.;ur  utilité  propre,  ou 
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dont  tes  foges  vues  de  juftice  &  de  bien  public  avoient 
été  perverties  par  l’ambition  de  leurs  fucceffeurs ,  &  par 
f  altération  des  temps  &  des  mœurs.  Cette  découverte  a 
déjà  répandu  de  grandes  lumières  ;  mais  elle  n’eft  encore 
pour  l’humanité  que  l’aurore  d’un  beau  jour.  Trop  con¬ 
traire  aux  préjugés  établis ,  pour  avoir  pu  fitôt  produire 
de  grands  biens,  elle  en  fera  jouir,  fans  doute,  les  races 
futures;  &  pour  la  génération  préfente,  cette  pcrfpeélive 
riante  doit  être  une  confolation  :  quoi  qu’il  en  foit ,  nous 
pouvons  dire  que  c’eft  l'ignorance'  des  fauvages  qui  a 
éclairé,  en  quelque  forte,  les  peuples  policés. 

Le  caraétere  des  Américains  feptentrionaux ,  tel  qu’on  y_ 
vient  de  le  tracer,  s’étoit  finguliérement  développé  dans  LesFran- 
la  guerre  des  Iroquois  &  des  Algonquins.  Ces  deux  peu-  ço*s  péri¬ 
ples,  les  plus  nombreux  du  Canada,  avoient  formé  en-  mahà-pro» 
tr’eux  une  efpece  de  confédération.  Les  premiers  ,  qui  Pos  au3C 
travailloient  la  terre,  failoient  part  de  leurs  produérions  à  des  hau¬ 
teurs  alliés,  qui,  de  leur  côté,  dévoient  partager  avec  eux  vages* 
le  fruit  de  leur  cbatfe.  La  défenfe  étoit  réciproque  entre 
ces  deux  nations,  liées  par  leurs  belotes.  Durant  lafaifon 
où  la  neige  interrompoit  tous  les  travaux  de  la  culture, 
elles  vivoient  enfemble.  Les  Algonquins  chalfeient,  &les 
Iroquois  fe  contenaient  d’écorcher  les  bêtes,  de. faire  fé- 
cher  tes  viandes ,  de  préparer  les  peaux. 

Une  année,  il  arriva  qu’un  parti  d’Aîgonquins ,  peu 
adroits  ou  peu  exercés  à  la  chalfe,  y  réulïïtmal.  Les  Iro¬ 
quois  ,  qui  les  fuivoient ,  demandèrent  la  permilîion  d’ef- 
fayer  s’ils  feroient  plus  heureux.  Cette  complaifance ,  qu’on 
avoit  eue  quelquefois  ,  leur  fut  refufée.  Une  dureté  fi  dé¬ 
placée  les  aigrit.  Ils  partirent  à  la  dérobée  pendant,  la 
nuit,  &  revinrent  avec  une  chalfe  très-abondante.  Lacon- 
fuüon  des  Algonquins  fut  extrême.  Pour  en  effacer  juf- 
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Qu’au  fo avenir ,  ils  attendirent  que  les  chaffeiirslroqnoîs 
Ment  endormis ,  &  leur  caflerent  à  tous  la  tête.  Cet  aF 
fafïinat  fit  du  bruit.  La  nation  offenfée  demanda  jufticer 
Elle  lui  fut  refufée  avec  hauteur.  On  ne  lui  laifla  pas  mê¬ 
me  l’efpérancc  de  la  plus  légère  fatisfaélion. 

Les  Iroquois,  outrés  de  ce  mépris,  jurèrent  de  périr 
mi  de  fe  venger  :  mais  n’étant  pas  afTez  forts  pour  tenir 
tête  à  leur  fnperbe  ofFenfeur,  ils  allèrent  au  loin  s’eflayer 
&  s’aguerrir,  contre  des  nations  moins  redoutables.  Quand 
3s  eurent  appris  à  venir  en  renards ,  à  attaquer  en  lions  , 
à  fuir  en  oifeaux ,  c’efl  leur  langage ,  alors  ils  ne  craigni¬ 
rent  plus  de  fe  mefurer  avec  l’Algonquin.  Ils  firent  la  guerre 
à  ce  peuple ,  avec  une  férocité  proportionnée  à  leur  ref- 
iëntiment. 

C’eft  dans  le  temps  où  le  feu  de  ces  haines  embrafoit 
le  Canada,  que  les  François  y  parurent.  Les  Montagnez* 
qui  habitoient  le  bas  du  fleuve  Saint-Laurent  ;  les  Algon¬ 
quins,  qui  occupoient  les  rives,  depuis  Qtiebec  jufqidâ 
Montréal;  les  Hurons,  répandus  autour  du  lac  qui  porte 
leur  nom  ;  quelques  peuples  moins  confidérables ,  errants 
dans  les  intervalles ,  favoriferent  l’établiflement  de  ces  étran¬ 
gers.  Réunies  contre  les  Iroquois ,  fans  pouvoir  leur  ré- 
fiiler,  ces.  diverfes  . nations  virent  dans  leurs  nouveaux  hO- 
tes  une  reffource  inefpérée ,  dont  ils  fe  promirent  un  fuc~ 
ce  s  infailible.  Jugeant  des  François  comme  s’ils  les  avoient 
connus,  ils  fe  flattèrent  de  les  engager  dans  leur  querel¬ 
le  ,  &  ils  ne  fe  trompèrent  pas.  Champlain ,  qui  auroit  dû 
profiter  de  la  fupériorité  des  lumières  que  les  Européens 
ont  fur  les  Américains,  pour  chercher  des  moyens  de  pa¬ 
cification  ,  ne  tenta  pas  même  de  les.  réconcilier.  Epou- 
fant  avec  ardeur  les  intérêts  de  fesvoifins,  ü  alla  chercher 
avec  eux  leur  ennemi. 
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.  Le  pays  des  Iroquois  s’étendoit  près  de  quatre-vingts 
lieues  en  long ,  fur  un  peu  plus  de  quarante  en  largeur. 
Ses  limites  étaient  le  lac  Erié,  le  lac  Ontario,  le  fleuve 
Saint-Laurent,  &  les  contrées  fameufes  depuis,  fous  le 
nom  de  Nouvelle-Yorck  &  de  Penfylvanie.  L’efpacc  com¬ 
pris  entre  ces  varies  bornes ,  étoit  feitilifé  par  de  belles  ri¬ 
vières.  On  y  voyoit  cinq  nations ,  qui ,  réduites  de  nos 
jours  à  moins  de  quinze  cents  guerriers ,  en  comptaient 
alors  environ  vingt  mille.  Elles  formoient  une  efpece  de 
ligue  ou  d’affociation ,  aflez  fembîable  à  celle  des  Suiffes- 
ou  de  la  Hollande.  Leurs  députés  s’aflembloient  tous  les 
ans  pour  faire  le  leriin  d’union,  &  pour  délibérer  fur  les 
intérêts  de  la  République. 

Quoique  les  Iroquois  ne  s’attendi rient  pas  à  être  pro¬ 
voqués  par  des  ennemis  ri  fouvent  vaincus ,  ils  ne  furent 
pas  furpris.  Le  combat  s’engagea  avec  une  égale  confiance 
de  part  &  d’autre.  Les  uns  la  fondoient  fur  leur  fupério- 
rité  habituelle  ;  les  autres ,  fur  le  fecours  du  nouvel  allié  9 
dont  les  armes  à  feu  ne  pouvoient  manquer  d’entraîner  la 
viétoire.  En  effet ,  Champlain  &  les  deux  François  qui 
î’accompagnoient,  n’eurent  pas  plutôt  tué,  à  coups  d’ar- 
quebufe ,  deux  chef  Iroquois ,  &  blefîe  mortellement  te 
troifieme,  que  l’armée  entière,  également  étonnée  &  cons¬ 
ternée  ,  prit  la  fuite. 

Un  changement  d’attaque  lui  fit  changer  de  défenfe, 
Dans  la  campagne  fuivante ,  elle  crut  devoir  fe  retrancher 
contre  des  armes  qu’elle  ne  connoifloitpas.  Mais  cette  pré* 
caution  fut  inutile.  Malgré  l’opiniâtreté  de  la  réfiriance 9 
les  retranchements  furent  emportés  par  les  fauvages ,  fou- 
tenus  d’un  feu  plus  vif  &  de  plus  de  François  que  dans 
2a  première  expédition.  Prefque  tous  les  Iroquois  fu¬ 
ient  tués  ou  pris.Xteio;  qui  avoieut  échappé  au  combat. 
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furent  culbutés  dans  une  riviere  ,  où  ils  fe  noyèrent. 
On  peut  conjecturer  que  cette  nation  auroit  été  détrui¬ 
te,  ou  forcée  à  vivre  en  paix,  fi  les  Hollandois ,  qui,  en 
1610,  avoient  fondé  à  fon  voifinage  la  colonie  de  la  Nou¬ 
velle-Belge,  ne  lui  enflent  pas  fourni  des  armes  &  des  mu¬ 
nitions.  Peut-être  môme  Pengageoient-ils  fourdement  à 
continuer  les  hoftilités ,  parce  que  les  pelleteries  qu’elle 
enlevoit  alors  à  fes  ennemis ,  formoient  un  plus  grand  ob¬ 
jet  que  le  produit  de  fes  propres  chafles.  Quoi  qu’il  en 
foit ,  le  poids  que  cette  liaifon  avoit  mis  dans  la  balance , 
rétablit  une  égalité  de  force  entre  les  deux  partis.  On  fe  ' 
failoit  réciproquement  beaucoup  de  mal,  fans  qu’il  en ré- 
fultdt  que  de  l’afibibliflement  pour  l’un  &  pour  l’autre.  Ce 
flux  &  reflux  perpétuel  de  fuccès  &  de  difgraces ,  qui , 
dans  les  Gouvernements  où  l’intérêt  efl:  plus  confulté  que 
la  vengeance ,  auroit  infailliblement  ramené  la  tranquilli¬ 
té  ,  ne  failoit  que  nourrir  les  haines ,  qu’augmenter  l’achar- 
nement  d’une  infinité  de  petites  peuplades,  qui  n’avoient 
d’autre  but  que  leur  mutuel  anéantiflemeùt.  Les  plus 
foibles  nations  difparurent  en  effet  de  la  terre,.  &  les  au¬ 
tres  fe  réduifirent  infenfiblement  à  rien. 

Cependant  les  François  ne  s’éîevoient  pas  fur  tant  de 
débris.  En  1626,  ils  n’avoient  encore  que  trois  miféra- 
me  Fyan-  ^}cs  établiffements  entourés  de  palliflades.  Cinquante  ha- 
faifpoim bitants ,  hommes,  femmes,  enfants,  compofoient  la 
de  pro-  pins  grande  de  ces  colonies.  Le  climat  n’avoit  point  dé- 
fes  de^cet-  voré  les  hommes  qu’on  y  avoit  Lit  paffer.  Il  étoit  rigou- 
ie  laa~  reux,  mais  Lin  ;  &  les  Européens  y  fortifiaient  leur  tem- 
2ueur*  pérament,  fins  rifquer  leur  vie.  Cette  langueur  n’avoit 
d’autre  caufe  que  le  fyftême  d’une  compagnie  exclufive , 
qui  fe  propofoit  moins  de  créer  une  puiflance  nationale 
au  Canada ,  que  de  s’y  enrichir  par  le  commerce  des  pel- 
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,  leteries.  Pour  guérir  le  mal,  il  n’eût  fallu  que  fubflituer 
à  ce  monopole  la  liberté.  Mais  le  temps  d’une  théorie  fi 
fimple  n’étoit  pas  venu.  Le  Gouvernement  fe  contenta 
de  fubflituer  à  cette  compagnie  une  aiTociation  plus  nom- 
breufe ,  &  compofée  de  gens  plus  accrédités. 

On  lui  donna  la  difpofition  des  établiflements  formés 
&  à  former  dans  le  Canada  ;  le  droit  de  les  fortifier  &  de 
les  régir  à  fon  gré ,  de  faire  la  guerre  ou  la  paix ,  félon  fes  * 
intérêts.  A  l’exception  de  la  pêche  de  la  morue  &  de  la 
baleine  ,  qu’on  rendit  libre  pour  tous  les  citoyens ,  tout 
le  commerce  qui  pouvoir  fe  faire  par  terre  &  par  mer ,  lui 
fut  cédé  pour  quinze  ans.  La  traite  du  caftor  &  des  pel¬ 
leteries  ,  lui  fut  accordée  à  perpétuité. 

A  tant  d’encouragements,  on  ajouta  d’autres  faveurs. 
Le  Roi  fit  préfent  de  deux  gros  yaiiïeaux  à  la  fociété ,  com¬ 
pofée  de  fept  cents  intéreffés.  Douze  des  principaux  ob¬ 
tinrent  des  lettres  de  Noblefie.  On  preffa  les  Gcntilhom- 
mes ,  le  Clergé  même,  déjà  trop  riche ,  de  participera  ce 
commerce.  La  compagnie  pouvoit  envoyer ,  pouvoir  re¬ 
cevoir  toutes  fortes  de  denrées ,  toutes  fortes  de  marchan¬ 
dées,  fans  être  affujettie  au  plus  petit  droit.  La  pratique 
d’un  métier  quelconque,  durant  fix  ans,  dans  la  colonie., 
en  alfuroit  le  libre  exercice  en  France.  Une  demiere  fa¬ 
veur  ,  fut  l’entrée  franche  de  tous  les  ouvrages  qui  fe¬ 
raient;  manufacturés  dans  ces  contrées  éloignées.  Cette 
prérogative  finguliere ,  dont  il  n’eft  pas  aifé  de  pénétrer 

1  les  motifs,  donnoit  aux  ouvriers  de  la  Nouvelle-France, 
un  avantage  incomparable  fur  ceux  de  l’ancienne ,  enve¬ 
loppés  de  péages,  de  lettres  de  maîtrife ,  de  fraix  de  mar¬ 
que  ,  de  toutes  les  entraves  que  l’ignorance  &  l’avarice  y 
voient  multipliées  à  l’infini. 

Pour  répondre  à  tant  de  preuves  de  prédilection ,  la 
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compagnie  qui  avoit  un  fonds  de  cent  mille  écus,  s’enga¬ 
gea  à  porter  dans  la  colonie,  dès  l’an  1628,  qui  étoit  le 
premier  de  fon  privilège,  deux  ou  trois  cents  ouviiers  des 
profefïïons  les  plus  convenables  ,  &  jufqu’à  feize  mille 
hommes  avant  1643.  Elle  devoit  les  loger,  les  nourrit, 
les  entretenir  pendant  trois  ans ,  &  leur  diftribuer  eniuite 
une  quantité  de  terres  défrichées,  fuffilantes  pour  leur  fub* 
fi  fiance ,  avec  le  bled  uéceffaire  pour  les  eniemencer  la 

première  fois. 

La  fortune  ne  féconda  pas  les  avances  que  le  Gou¬ 
vernement  avoit  faites  à  la  nouvelle  compagnie.  Les  pre¬ 
miers  vaifleaux  qu’elle  expédia  furent  pris  parles  Anglois, 
que  le  fiege  de  la  Rochelle  venoit  de  brouiller  avec  la 
France.  Richelieu,  Buckingham,  ennemis  par  jaloufie , 
par  caractère ,  par  intérêt  d’Etat,  par  tout  ce  qui  peut 
rendre  irréconciliables  deux  Miniflres  ambitieux,  faifirent 
cette  occafion  pour  mettre  aux  prifes  les  deux  Rois  qu’ils 
gouvernoient ,  les  deux  nations  qu’ils  travaillent  à  op¬ 
primer.  La  nation  Ângloife  qui  combattoit  pour  fes  inté¬ 
rêts  ,  eut  l’avantage  fur  les  François.  Ceux-ci  perdirent  le 
Canada  en  1629,  Le  confeil  de  Louis  XIII  connoiflbit  fi 
peu  l’importance  de  cet  établiffement ,  qu  il  opinoit  àn  en 
pas  demander  la  reftitudon;  mais  l’orgueil  de  fon  chef, 
qui  regardoit  l’irruption  des  Anglois  comme  fon  injure per- 
fonnclle,  parce  qu’il  étolt  à  la  tête  de  la  compagnie,  fit 
changer  d’avis.  On  n’éprouva  pas  autant  de  difficultés 
qu’on  en  craignoit  ;  &  le  traité  de  Saint -Germam-en- 
Laye  rendit  aux  François  ,  en  1631 ,  &  la  paix  &  le 
Canada. 

L’adverfiténe  les  corrigea  pas.  Ce  fut,  après  le  recoin» 
vrement  de  la  colonie ,  la  même  ignorance ,  la  même  né¬ 
gligence.  Le  monopole  ne  remplifioit  aucun  des  engage- 
b  îuenus 
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fronts  qu’il  avoir  pris.  Cette  infidélité ,  loin  d’être  punie , 
fut ,  pour  ainfi  dire,  récompenfée  parla  prolongation  du  pri¬ 
vilège:  Les  cris  que  pouflbit  le  Canada ,  fe  perdoient  dans 
1  mimenfité  des  mers  les  députés ,  chargés  d’aller  pein¬ 
dre  l’horreur  de  fa  fituation ,  ne  pouvoient  jamais  arriver 
a  i  pied  du  trône  >  où  la  prévention  ne  laide  approcher 
la  vérité  tremblante,  que  pour  lui  impofer  filence  par  des 
menaces  &  des  châtiments.  Cette  conduite,  quiv blefToit 
également  l’humanité',  les  intérêts  particuliers  &  la  poli¬ 
tique,  eut  les  fuites  qu’elle  devoit'  avoir  naturellement. 

Les  échanges  côniipcncerent  à  devenir  rares ,  parce  que  les 
eommunications  étoiènt  trop  dàngeruifes.  Les  fauvages, 
mal  appuyés  des  François  leurs  alliés  ,  fuyoient  continuel¬ 
lement  devant  l’ancien  ennemi  qu’ils  étoient  accoutumés 
à  craindre.  Les  Iroquois ,  reprenant  leur  fupériorité',  fe 
vantoient  hautement  qu’ils  forcerôient  l’étranger  à  quit¬ 
ter  leur  pays ,  après  lui  avoir  enlevé  fes  enfants ,  pour  rem¬ 
placer  ceux  qu’ils  avoient  perdus.  Les  François  eux-mê¬ 
mes  ,  oubliés  de  leur  métropole,  hors  d’état  de  faire  leurs 
foibles  récoltes  fans  îifquer  leur  vie,  étoient  déterminés 
à1  abandonner  un  établiffement  fi  peufoutenu.  Telle  étoit 
la  mifere  &  la  dégradation  de  cette  colonie,  qu'elle  ne 
fubfiftoit  plus  que  par  les  aumônes  que  les  mifiien maires 
recevoient  d’Europe. 

Enfin ,  le  Minifiere ,  tiré  dé  fa  léthargie ,  par  tui  mouve-  VII. 
ment  général  qui  changeoit  alors  l’ëfprît  des  nations,  fit  LesF^ai1, 
palier  en  1662  quatre  cents  hommes  de  bonnes  troupes  tc-nt  de  ri- 
dans  le  Canada.  Ce  Corps  fut'  renforcé  deux  ans  après  par  pacho^^ 
le  Régiment  de  Carignan.  On  reprit  par  degrés  un  afeen-  moyens. 4 
fiant  décidé  fur  les  Iroquois.  Trois  de  leurs  nations,  ef¬ 
frayées  de  leurs  pertes ,  propofereiït  un  accommôdément  ; 

^  les  deux  autres  y  lurent  amenées  en  1668 ,  parles  iiü- 
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tes  de  leur  affoibh'flçment.  La  colonie  jouit  alors,  pour 
la  première  fois,  d’une  profonde  paix.  C'étoit  le  germe 
de  la  profpérité  ;  la  liberté  du  commerce  le  fit  écloim 
Le  caflor  lcul  refia  fous  le  monopole. 

Cette  révolution  . dans  les  affaires  fit  fermenter  l’induf- 
trie.  Les  anciens  colons ,  concentrés  par  foibleffe  autour 
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de  leurs  paliffades ,  donnèrent  plus  d’étendue  à  leurs  plan*- 
tarions ,  &  les  cultivèrent  avec  plus  de  fuccès  &  de  con¬ 
fiance.  Tons  les,  loldats  qui  confentirent  à  fe  fixer  dans 
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le  nouveau  monde ,  obtinrent  leur  congé  &  une  propriété. 
On  accorda  aux  Officiers  un  terrein  proportionné  à  leur 
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grade.  Les  établiffements  déjà  formés  acquirent  plus  de 
confiflance;  on  en  forma  de  nouveaux,  où  fincérét  &la  * 
fûreté  de  la  colonie  Fçxigeoient.  Cet  efprit  de  vie  &  d’ac¬ 
tivité  multiplia  les  échanges  des  fauvages  avec  les  Fran¬ 
çois;  &  ce  commerce  ranima  les  liaifons  entre  les  deux 
mondes.  Il  fembloit  que  ces  commencements  de  profpé¬ 
rité  dévoient  aller  en  augmentant,  par  ^attention  qu’a- 
voient  les  adminiftrateurs  de  la  colonie ,  non-feulement 

i 

de  bien  vivre  avec  les  peuples  voifms,  mais  encore  d’éta¬ 
blir  entr’eux  une  harmonie  générale.  Dans  un  efpace  de 
quatre  ou  cinq  cents  lieues,  il  ne  fe  commettoit  pas  un 
feul  aéle  d’hoflilité  ;  chofe  peut-être  inouie  jufqu’aiprs 
dans  l’Amérique  feptentrionale.  On  eût  dit  que  les  Fran¬ 
çois  n’y  avoient  d’abord  échauffé  la  guerre  à  leur  arrivée , 
que  pour  l’éteindre  .plus  efficacement. 

Mais  cette  concorde  ne  pouvoir  pas  durer  chez  des 
peuples  toujours  armés  pour  la  chaffe,  à  moins  que  la 
puiffance  qui  Ta  voit  cimentée  n’employdt  à  la  maintenir 
une  grande  fupériorité  de  forces.  Les  Iroquois  s’appçr- 
cevant  qu’on  négîigeoit  ce  moyen ,  revinrent  à  ce  carac-;. 
tere  remuant  que  leur  doniioit  l’amour  de  la  vengeance. 
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&  de  la  domination,  lis  eurent  pourtant  l’attention  de  ne 
fe  faire  que  des  ennemis  qui  ne  fufîent  ni  alliés,  ni  voir 
fins  des  François.  Malgré  ce  ménagement ,  on  leur  fignl- 
fia  qu’il  falloit  mettre  bas  les  amies  „  rendre  tous  les  pri- 
fonniers  qu’ils  avoient  faits,  ou  s  attendre  à  voir  leur  pays 
détruit,  &  leurs  habitations  brûlées.  Une  fommation  û 
fiere  irrita  leur  orgueil.  Ils  répondirent  qu’ils  ne  laide- 
roient  jamais  porter,  la  moindre  atteinte  à  leur  indépen¬ 
dance  ;  &  qu’on  devoit  lavoir  qu’ils  n’étoient  ni  des  amk 
à  négliger,  ni  des  ennemis  à  méprifer.  Cependant,  ébran* 
lés  par  le  ton  impolant  qu’011  avoir  pris,  ils  accordèrent 


en  parue  ce  qu  on  exigcoit ,  &  I  on  ferma  les  yeux  fur  le 
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Mais  cette  cfpece  d’humiliation  aigrît  le  refTemîmenî 
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d’un,  nation  plus  accoutumée  à  faire  qu’à  fouffrir  dis  ou.- 
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trages.  Les  Anglais ,  qui ,  en  1664 ,  avoient  chafTéJes  I  loi- 
landois  de  la  Nouvelle-Belge*  &  ...qui  .étaient  reliés  en  pot- 
fefiîon  de  leur  conquête  qu’ils  avoient  nommée  la  Nou* 
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relie- Yorck ,  profiteront  des  dilpoùtions  où  ils  voyoient 
les  Iroquois.  Aux  femences  de  défection  qu’ils  jettoienc 
daiis  leur  ame  ulcérée  ,  ils  ajoutèrent  des  préfents  pour 
les  y  engager.  On  tâcha  de  débaucher  également  les  au- 
très  alliés  delà  France.  Ceux  qui  jéliderent  à  la  féduc- 
tion,  furent  attaqués.  Tous  furent  invités,  &  quelques- 
uns  rorcés  a  porter  leur  callor  &  les  autres  pelleteries  à  k 
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Nouvelle- Yorck ,  où  elles  étoient  beaucoup  mieux  yen? 
dues  que  dans  la  colonie  Fraucoifc. 

Denonville,.  envoyé  depuis  peu  dans  le  Canada  pour 
faire  relpeder  l’autorité  du  plus  fier  des  Rois,  foqftroit 
impatiemment  tant  d’infultes.  Quoiqu’il  fût  non-feule- 
ment  en  état  de  couvrir  fes  frontières ,  mais  d’entrepren¬ 
dre  même  furies  Jroquois *  comme  on  fentoit  qu’il vc 
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falloir  point  attaquer  cette  nation  fans  îa  détruire ,  on  cou. 
Vint  de  relier  dans  une  inaction  apparente  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  eût  reçu  d’Europe  les  moyens  d’exécuter  une  fl 
extrême  réfolution.  Ces  fecours  arrivèrent  en  1687;  &  îa 
colonie  eut  alors  onze  mille  deux  cents  quarante-neuf  pef- 
fonnes  dont  on  pouvoit  armer  environ  le  tiers. 

Avec  cette  fupêriorité  de  forces,  Denonvilîe  eut  pour¬ 
tant  recours  aux  armes  de  lafoiblefle.  Il  déshonora  îé  nom 
François  chez  les  fauvages,  par  une  infâme  perfidie.  Sous 
prétexté  de  vouloir  terminer  les  différends  parla  négocia¬ 
tion,  iïSBufade  la  confiance  que  les  Iroquois  avoient  danri 
Je  Jéfiitte  Lambreville ,  pour  attirer  leurs  chefs  à  une  con¬ 
férence.  A  peine  ils  s’y  étoient  rendus  ,  qu’ils  furent  mis  ' 
aux  fers  ,  embarqués' à  Quebec,  &  conduits  aux  ga¬ 
lères.  '  " 


Au  premier  bruit'  dé  cette  trahlfon ,  les  anciens  des  Iro¬ 
quois  firent  appeller  leur  Millionnaire.  “  Tout  nous  au- 
tarife  à  te  traiter  en  ennemi,  lui  dirent-ils;  mais  nous 
„  he  pouvons  nous  y  réfoudre.  Ton  cœur  n’a  point  eu 
Re  part  à  l’inftilté  qu'on  nous  a  faite;  &  il  ferait  in- 
jüflé  de  te  punir  d’uh  crime  que  tu  dételles  plus  que 
noüs.  Mais  il  fet  que  tu  nous  quittes.  Une  jeunet 
iirçonf idéréc  pourroif  ne  voir  en  toi  qu’un  perfide,  qui 
a  livré  les  chefs  de  la  nation  à  un  indigne  efclavage.  „ 
,  _r  rês  ce  difeours-,  ces  fauvages ,  que  les  Européens  oitt 
toujours  appeîîésubarbares  ,  donnèrent  au  Millionnaire 
des  conducteurs,  qui  ne  le  quittèrent  qu’après  î’avoit 
mis  hors  de  danger;  &  des  deux  côtés  on  courut  aux 
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Les  François1  portèrent  d’abord  la'  terreur  chez  les  Iro¬ 
quois  voifins  des  grands  lacs;  mais  DehonvlHe  n’avoit  ni 
haivitc,  ni  b  cdliitité  propres  à  foire  valoir  ce  premier 
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facces.  Tandis  Qu’il  réfléchi (Toit  au-licu  d’agir,  la  campa* 
gne  fe  trouva  finie  fans  aucun  avantage  permanent.  L’au¬ 
dace  en  redoubla  parmi  les  peuplades  Iroqnoifes,  qui  11’é- 
toient  pas  éloignées  des  établifiements  François.  Elles  y 
firent ,  à  plufieurs  reprifes ,  les  plus  horribles  dégâts.  Los 
colons  voyant  leurs  travaux  ruinés  par  ces  dévaluations  , 
qui  ôtoient  jufqu’à  la  reflource  d’y  remédier,  ne  foupire» 
rent  que  pour  la  paix.  Le  caraétere  de  Denoiiville  fecon- 
doit  ces  defirs  :  mais  il  étoit  difficile  d’amener  à  une  con¬ 
ciliation,  un  ennemi  que  1’inj.ure  devoit  rendre  implaca¬ 
ble.  Lambreville,  qui  confervoit  encore  Ton  premier  af- 
Cendant  fur  des  elprits  effarouchés ,  fit  des  ouvertures  de. 
paix  :  elles  furent  écoutées. 

Pendant  qu’on  négocioit,  un  Machiavel,  né  dans  les 
forets;  le  Rat,  qui  étoit  le  fauvage  le  plus  brave,  le  plus 
éclairé  qu’on  ait  jamais  trouvé  dans  l’Amérique  fepten- 
trmnaîe,  arriva  au  fort  de  Frontenac,  avec  une  troupe 
choifie  de  ï  lurons ,  bien  déterminé  à  faire  des  actions  dignes 
de  la  réputation  qu’il  avoit  acquilè.  On  lui  dit  qu’un  traité 
étojt  entamé;  que  des  députés Iroquoisétoient  en  chemin 
pour  le  conclure  à  Montréal;  qu’ainfi  ce  ferait  défobligeï 
le  Gouverneur  François,  que  de  continuer  les  hofîilités 
contre  une  nation  avec  qui  l’on  étoit  en  voie  d’accom¬ 
modement. 

Le  Rat ,  vivement  offenfé  de  ce  que  les  François  dii- 
pofoîent  ainfi  de  la  guerre  &  de  la  paix,  fans  confulter 
leurs  alliés,  réfolut  de  punir  cet  orgueil  outrageant.  H 
dreffa  une  embufeade  aux  députés;  les  uns  furent  tués, 
les  autres  prifonniers.  Quand  ceux-ci  lui  dirent  le  fujétde 
leur  voyage,  il  en  parut  d’autant  plus  étonné,  que  De- 
neuville,  leur  répondit-il,  i’avoit  envoyé  pour  les  fur- 
prendre.  Pouffant  la  feinte  jufqu’au  bout,  il  les  relil£ha 
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tous  fur  l’heure ,  â  l’exception  d’un  feuf qu’il  garda,  di- 
foit-iî ,  pour  remplacer  un  de  fes  Hlirons  tué  dans  l’atta-  vl 
que.  Enfui  Le  il  fe  rendit  avec  la  plus  grande  diligence  à  i 
Micliiliimakinac ,  où  il  lit  préfent  de  fon  prifonnier  au  ,| 
C  mmandant  François,  qui,  ne  fâchant  point  que  De-  > 

iionvîllë  trairait  avec  les  Iroquois,  fit  cafler  la  tete  à  ce  | 

iîial  Æureux  fauvage.  Dès  qu’il  fut  mort,  le  Rat  fit  venir  j 
un  vieux  Iroquois  ,  depuis  long  temps  captif  chez  les 
H  tirons,  &  lui  donna  la  liberté  pour  aller  apprendie  à  fa  ( 
nation,  que  tandis  que  les  François  amufoient  leurs  en¬ 
nemis  par  des  négociations,  ils  contmuoient  à  faite  des  ;j 

prifonniers,  Cx  les  maffacroient.  Cet  artifice  digne  de  la  | 

politique  Européenne  la  plus  confommée  en  méchanceté  9  j 

réofiit  au  gré  du  fauvage  le  Rat.  La  guerre  commença 
plus  vive  qu’auparavant.  Elle  fut  d’autant  plus  durable , 
que  l’Angleterre,  depuis  peu  brouillée  avec  la  Fiance,  à 
l’occafion  du  détrônement  de  Jacques  II 9  crut  de  Ton  in-  | 

térct  de  s’allier  avec  les  Iroquois. 

Une  flotte  Angloife  ,  partie  d’Europe  en  1698,  arriva 
devant  Québec  au  mois  d’octobre  ,  poiu  en  fonnei  le 
fiege.  Elle  avoit  du  compter  fur  une  foible  réfiffcmce ,  par  l 

la  diverfion  que  les  Sauvages  feraient  en  occupant  les  ; 

principales  forces  de  la  colonie.  Mais  elle  fut  obligée  de  j 

renoncer  honteulement  à  Ion  entiepriiè,  apies  de  giano.es 
pertes ,  trompée  dans  fon  attente  pai  des  caufes  fingulie-  | 
res  qui  méritent  quelque  attention. 

Le  miniftere  de  Londres  ,  en  formant  le  projet  d’affer-  * 
vir  le  Canada ,  avoit  décidé  que  fes  foices  de  telle  ôt  | 
celles  des  mer ,  y  arriveraient  par  des  mouvements  paral¬ 
lèles.  Cette  fage  combinaifon  fut  exécutée  avec  la  plus 
grande  précifion.  mefure  que  les  vailfeaux îemontoieiic 
îe  fleuve  Saint-Laurent,  les  troupes  franchiffoient  lester- 
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îcs,  pour  aboutir  en  même-temps  que  la  flotte  au  théâtre 
de  la  guerre.  Elles  y  touchoient  prefqnc ,  quand  les  Iro- 
quois,  qui  leur  fervoient  de  guide  &  de  foutien,  ouvri¬ 
rent  les  yeux  fur  le  danger  ou  ils  couroient,  eu  menant 
leurs  alliés  à  la  conquête  de  Quebec.  Placés,  dirent-ils 
dans  leur  confeil,  entre  deux  nations  Européennes,  cha¬ 
cune  allez  forte  pour  nous  exterminer ,  également  inté- 
reffées  à  notre  deflruétion  lorfqu’clles  n’auront  plusbefoin 
de  notre  iécours,'  que  nous  refle-t-il,  finon  d’empêcher 
qu’aucune  ne  l’emporte  fur  l’autre  ?  Alors  elles  feront  for¬ 
cées  de  briguer  notre  alliance,  ou  même  d’acheter  notre 
neutralité.  Ce  fyflême ,  qu’on  eût  dit  imaginé- par  la  po¬ 
litique  profonde  qui  préfide  à  l’équilibre  de  l’Europe, 
détermina  les  Iroqùois  à  reprendre  tous,  fous  divers  pré¬ 
textes  ,  la  route  de  leurs  bourgades.  Leur  retraite  en¬ 
traîna  celle  des  Anglois  ;  &  les  François  en  fftreté  dans 
les  terres,  réunirent  avec  autant  de  fuccès  que  de  con¬ 
cert  ,  toutes  leurs  forces  à  la  défenfe  de  leur  capitale. 

Les  Iroqùois  enchaînant  par  politique  leur  reflentiment 
contre  la  France  ,  &  reliant  attachés  plutôt  au  nom  qu’à 
intérêt  de  l’Angleterre  ;  ces  deux  Puiflances  de  l’Euro- 
pe,  inéconciliables  par  rivalité,  mais  ffparées  par  le  ter¬ 
ritoire  d  une  nation  fauvage  qui  craignoit  également  les 
fuccès  de  l’une  &  de  l’autre,  ne  fe  cauferent  pas  la  moi¬ 
tié  des  maux  quV lies  fe  fouhâitoient;  &  la  guerre  fè  ré- 
duifit  a  quelques  ravages ,  funefles  aux  colons ,  mais  pref- 
que  indifférents  pour  toutes  les  nations  qui  la  faifoient. 
Au  milieu  des  cruautés  qu’elle  enfanta  parmi  tous  les' pe¬ 
tits  partis  combinés  d  Anglois  &  d  Iroqùois,  de  François 
&  de  Hurons ,  qui  couraient  Faire  le  dégât  à  cent  lieues 
de  leurs  habitations  ,  on  vit  éclorre  des  actions  qui  fem- 
bloient  élever  la  nature  humaine  au-deflus  de  tant  de  fureurs. 
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Des  François  &  des  fauvages  s’étcient  réunis  pour  une 
expédition  q.ui  demandait  une  longue  marche.  Les  pro- 
vifions  leur  manquèrent  en  chemin.  Les  Durons  chât¬ 
iment ,  abattoient  beaucoup  de  gibier,  &  ne  manquoient. 
jamais  d’en  offrir  aux  François  ,  moins  habiles  cbaffeurs. 
Ceux-ci  vouloient  fe  défendre  de  cette  générofité.  Vous 
partagez  avec  nous  les  fatigues  delà  guerre ,  leur  dirent 
les  fauvages  ;  il  ejl  jujle  que  nous  partagions  avec  vous 
les  aliments  de  la  vie  ;  nous  ne  ferions  pas  hommes  d'en 
agir  autrement  avec  des  hommes»  Si  quelquefois  des  Eu¬ 
ropéens  ont  été  capables  de  cette  grandeur  d’ame ,  voici 
ce  qui  n’appartient  qu’à  des  fauvages. 

Un  corps  d'Iroquois,  averti  qu’un  parti  de  François  & 
de  leurs  alliés  s’avançoit  avec  des  forces  fupérieures ,  fc 
difperfy  précipitamment.  Onnontagué  qui  rnenoit  cette 
troupe,  âgé  de  cent  ans,  dédaigna  de  fuir,  &  piéléra  de 
tomber  entre  les  mains  des  fauvages  ennemis  ,  quoiqu  il 
n’en  pût  attendre  que  des  tourments  horribles.  Quef  fpec- 
tacle  ce  fut  de  voir  quatre  cents  barbares  acharnés  autour 
d’un  vieillard ,  qui,  loin  de  pouffer  unfouph  ,  traitant  les 
François  avec  un  profond  mépris ,  reprochoit  aux  Murons 
de  s’être  rendus  efclaves  de  ces  vils  Européens  !  Un  de 
fes  bourreaux  ,  outré  de  fes  inveétives  ,  lui  donna  trois 
coups  de  poignard  pour  mettre  fin  à  tantd’infultes.  Tu  as 
tort ,  lui  dit  froidement  Onnontagué  ,  d'abréger  ma  vie  ; 
tu  aurais  eu  plus  de  temps  pour  apprendre  à  mourir  en 
homme .  Et  ce  font  de  tels  hommes  que  les  François  & 
les  Anglais  confpirent  à  détruire  depuis  un  ficelé  !  Appa¬ 
remment  qu’ils  auroient  trop  à  rougir  de  vivre  au  milieu 
de  ces  modèles  d’héroïfmç  &  de  grandeur  d’ame. 

La  paix  de  Rifwick  fit  c  effet  tout  à  la  fois  les  calamités 
de  l’Europe,  &  les  hoftilités  de  l’Amérique.  A  l’exemple 
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des  Angîois  &  des  François  ,  les  Iroquois  &  les  Murons 
fèntirent  le  befoin  qu’ils  avoient  d’un  long  repos  ,  pour 
réparer  les  pertes  de  la  guerre.  Les  lauvages  commence- 
xent  à  refnirer ,  les  Européens  reprirent  leurs  travaux  ;  & 
le  commerce  des  pelleteries  ,  le  premier  qu’on  eût  pu 
faire  avec  des  peuples  cbafleurs ,  acquit  plus  de  con» 
fiftence. 

Avant  la  découverte  du  Canada ,  les  forêts  qui  le  cou¬ 
vraient,  n’éto-ient,  pour  ainfi  dire,  qu’un  vafle  repaire  de 
bêtes  fauves.  Elles  s’y  étoient  prudigieufement  multi¬ 
pliées;  parce  que  le  peu  d’hommes  qui  couraient  dans 
ces  déferts ,  fans  troupeaux  &  fins  animaux  domefiiques , 
laifToient  plus  d’efpace  &  de  nourriture  aux  elpeces  er¬ 
rantes  &  libres  comme  eux.  Si  la  nature  du  climat  ne  va- 
rioit  pas  ces  elpeces  à  l’infini ,  du  moins  chacune  y  ga- 
gnoit  par  la  multitude  des  individus.  Mais  enfin  elles 
payaient  tribut  à  la  fouveraineté  de  l’homme,  titre  fi  cruel 
&  fi  coûteux  à  tous  les  êtres  vivants  !  Faute  d’arts  &  de 
culture,  Jefmvage  fe  nourrifioit  &  s’habilloit  uniquement 
aux  dépens  des  bêtes.  Dès  que  notre  luxe  eut  adopté  l’u- 
fage  de  leurs  peaux,  les  Américains  leur  firent  une  guerre 
d’autant  plus  vive ,  qu’elle  leur  valoit  une  abondance  & 
des  jouifiances  nouvelles  pour  leurs  feus;  d’autant  plus 
meurtrière,  qu’ils  avoient  adopté  nos  armes  à  feu.  Cette- 
induftrie  dellrucfive  fit  paflèr,  des  bois  du  Canada  dans 
les  ports  de  France,  une  grande  quantité ,  une  grande  di- 
verfité  de  pelleteries,  dont  une  partie  fut  confommée  dans 
le  Royaume ,  &  l’autre  alla  dans  les  Etats  voifius.  La  plu¬ 
part  de  ces  fourrures  étoient  connues  dans  l’Europe.  Elle 
les  tirait  du  Nord  de  notre  hémifphere;  mais  en  trop  pe¬ 
tit  nombre -pour  que  l’ufage  en  fût  étendu.  Le  caprice  Ct 
la  nouveauté  leur  ont  donné  plus  ou  moins  de  vogue, 
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depuis  que  l’intérêt  des  colonies  de  F  Amérique  a  voulu 
qu'elles  prillênt  faveur  clans  les  métropoles.  II  faut- dire 
quelque  choie  de  celles  dont  mode  exiire  encore. 

La  loutre  eit  un  animal  vorace ,  qui ,  courant  ou  nageant 
fur  les  bords  des  lacs  &  des  rivières  ,  vit  ordinairement  de 
poifîbn;  &  quand  il  en  manque  ,  mange  de  l'herbe  &  Té- 
corce  même  des  plantes  aquatiques.  Son  iejour  &  fou  goût 
dominant  font  fait  ranger  parmi  les  amphibies  qui  vivent 
également  dans  l’air  &  dans  l’eau;  mais  c’elt  impropre¬ 
ment  ,  puifquè  la  loutre  a  befoin  de  relpirer  à  peu  près 
comme  tous  les  animaux  terre  fries.  On  trouve  qu Ique- 
fois  celui-ci  dans  tous  les  climats  arrofés,  qui.  ne  font  pas 
brûlants;  mais  il  eft bien  plus  commun  &  plus  grand  dans 
le  Nord  de  F  Amérique.  Sa  fourrure  y  efl  aufli  plus  noire 

6  plus  belle  que  par-tout  ailleurs;  mais  en  cela  même  plus 
nuifible ,  puifqu  elle  y  efl  l’objet  des  piégés  que  les  hom¬ 
mes  tendent  à  la  loutre. 

La  fouine  a  le  même  attrait  pour  les  chafTem  s  du  Ca¬ 
nada.  Cet  animal  y  ell  de  trois  efpeces.  La  première  efl 
la  commune;  la  fécondé  s’appelle  vifon;  &  la  troifieme 
efl  nommée  puante ,  parce  que  l’urine ,  que  la  peur  lans 
doute  iui  fait  lâcher  quand  elle  eil  pourfuivie,  empefle 
Fair  à  une  grande  alliance.  Leur  poil  efl  plus  brun  ,  plus 
lufiré,  plus  foycux  que  dans  nos  contrées. 

Le  rat  même  efl  utile  par  fa  peau ,  dans  l’Amérique 
fept  mtrionale.  Il  y  en  a  fur-tout  deux  efpeces  ,  dont  la 
dépouille  entre  dans  le  commerce  L’un,  qu’on  appelle 
rat  de  bois ,  a  deux  fois  la  gro  fleur  de  nos  rats.  Son  poil 
efl  communément  d’un  gris  argenté,  quelquefois  d’un 
très-befdi  blanc.  Sa  femelle  a  lotis  le  ventre  une  bourfe 
qu’elle  ouvre  &  ferme  à  fon  gré.  Quand  elle  eft  pourfui¬ 
vie,  elle  y  met  fes  petits,  &  fc  fauve  avec  eux.  L’autre 
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fat,  qu’on  appelle  mufqué,  parce  que  les  tefticules  ren¬ 
fermant  du  ttnife,  a  toutes  les  inclinations  du  caftor,  dont 
il  parolt  même  être  un  diminutif,  &  fa  peau  lêit  aux  mê¬ 
mes  u  faites. 

L’hermine  ,  qui  eft  de  la  groffeur  de  l’écureuil ,  mais 

lin  peu  moins  allongée,  a  comme  lui  les  yeux  vifs,  la 

•* 

phyfionomie  fine ,  &  les  mouvements  fi  prompts ,  que  l’œil 
ne  peut  lesluivre.  L’extrémité  de  fa  queue  longue,  épaule 
&  bien  fournie,  eft  d’un  noir  de  jais.  Son  poil,  roux  en 
été  comme  for  des  moiifbns  ou  des  fruits,  devient,  en 
hyver,  blanc  comme  la  neige.  Cet  animal  vif,  léger  & 
joli,  fait  une  des  beautés  du  Canada;  mais  quoi  ]ue  plus 
petit  que  la  martre,  il  11’y  efl  pas  auïïï  commun. 

La  martre  fe  trouve  uniquement  dans  les  pays  froids, 
au  centre  des  forêts,  loin  de  toute  habitation;  animal 
çhafleur,&  vivant  d’oifeaux.  Quoiqu’elle  n’ait  pas  un  pied 
&  demi  de  long  ,  les  traces  qu’elle  fait  fur  la  neige  parod¬ 
ient  être  d’un  animal  très-grand;  parce  qu’elle  ne  va  qu’en 
fautant ,  &  qu’elle  marque  toujours  des  deux  pieds  à  la 
fois.  Sa  fourrure  eft  recherchée,  quoiqu’infiniment  moins 
précieufe  que  celle  de  la  martre  fi  diftinguée  fous  le  nom 
de  zibeline.  Celle-ci  eft  d'un  noir  luifant.  La  plus  belle, 
parmi  les  autres ,  eft  celle  dont  la  peau  la  plus  brune  s’é¬ 
tend  le  long  du  dos  julqu’au  bout  de  la  queue.  Les  mar¬ 
tres  ne  quittent  communément  le  fond  de  leurs  bois  im¬ 
pénétrables,  que  tous  les  deux  ou  trois  ans.  Les  naturels 
du  pays  en  augurent  un  bon  hyver;  c’eft-à-dire ,  beaucoup 
-de  neige ,  qui  doit  procurer  une  grande  chafie. 

Un  animal  que  les  anciens  appelaient  lynx,  connu  en 
Sibérie  fous  le  nom  de  loup-cervier,  ne  s’appelle  que  chat- 
cervier  dans  le  Canada ,  parce  qu’il  y  eft  plus  petit  que 
dans  notre  hémifphere.  Cet  animal;  à  qui  l’erreur  popu* 


êo  '  Miftoke: 

Jaire  n’atîroit  pas  donné  des  yeux  merveilleufemcnt  per¬ 
çants,  s’il  n’avoit  la  faculré  de  voir,  d’entendre  ou  de 
fentir  de  loin,  vit  du  gibier  qu’il  peut  attraper,  &  qu’il 
pourfuit  jufqu’à  la  cime  des  plus  grands  arbres.  On  con¬ 
vient  que  fa  chair  eft  blanche  &  d’un  goût  exquis;  mais 
on  ne  le  recherche  à  la  chaiïe  que  pour  fa  peau,  dont  le 
poil  eft  fort  long  &  d’un  beau-gris  blanc  ;  moins  eftimée 
pourtant  que  celle  du  renard. 

Cet  animal  carnivore  &  deftruéteur,  eft  originaire  des 
climats  glacés ,  où  la  nature ,  qui  fournit  peu  de  végétaux  , 
femble  obliger  tous  les  animaux  à  fe  manger  les  uns  les 
autres.  Naturalifé  dans  les  Zones  Tempérées,  il  n’y  a 
pas  gardé  fa  première  beauté.  Son  poil  y  a  dégénéré.  Dans 
le  Nord,  il  l’a  confervé  long&  touffu ,  quelquefois  blanc, 
quelquefois  gris ,  &  fouvent  d’un  rouge  tirant  fur  le  roux. 
Le  plus  beau,  fans  comparaifon,  eft  le  poil  tout -à-fait 
noir;  mais  c’eft  un  mérite  plus  rare  au  Canada,  que  dans 
la  Mofcovie  ,  qui  eft  plus  feptentrionale  &  moins  hu¬ 
mide. 

On  tire  de  l’Amérique  Septentrionale,  outre  ces  me¬ 
nues  pelleteries ,  des  peaux  de  cerf,  de  daim  &  de  che¬ 
vreuil;  des  peaux  de  renne,  fous  le  nom  de  caribou;  des 
peaux  d’élan ,  fous  le  nom  d’orignal.  Les  deux  dernieres 
efpeces,  qui,  dans  notre  hémifphere,  ne  fe  trouvent  que 
vers  le  cercle  polaire,  l’élan  en-deçà,  le  renne  au-delà, 
fe  trouvent  dans  le  nouveau  monde  à  de  moindres  latitu¬ 
des;  foit  parce  que  le 'froid  eft  plus  vif  en  Amérique ,  par 
des  caufes  fingulieres  d’exception  à  la  loi  générale  ;  foit 
peut-être  aufti,  parce  que  ces  nouvelles  terres  font  moins 
habitées  par  l’homme  dépopulateur.. Leurs  peaux  fortes, 
douces  &  moëlleufes ,  fervent  à  faire  d’excellents  bulles  , 
qui  pefent  très-peu,  La  chafte  de  tous  ces  animaux,  fe  fait 
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F°ur  les  Européens.  Mais  les  fauvages  en  ont  une  par  eX7 
cellence ,  qui  fut,  de  tout  temps,  leur  chafte-  favorite.  Elfe 
convenoit  plus  à  leurs  mœurs  guerrières  ,  ;ï  leur  bra¬ 
voure,  &  fur- tout  à  leurs  befoins  :  c’eft-la  chafte  de 
fours. 

Sous  un  climat  froid  &  rigoureux,  cet  animal  eft  le 
plus  ordinairement  noir.  Plus  farouche  que  féroce,  air- 
Jieu  de  cavernes ,  il  choifit  pour  retraite  un  tronc  creux  & 
pourri,  de  quelque  vieux  arbre  mort  fur  pied.  C’ëft-là 
qu’il  fe  loge  en  hyver ,  le  plus  haut  qu’il  peut  grimper. 
Comme  il  eft  très-gras  à  la  fin  de  l’automne,  qu’il  eftvêtù 
d  un  poil  très-épais ,  qu’il  ne  fe  donne  aucun  mouvement . 
&  qu  il  dort  prelque  continuellement ,  il  doit  perdre  peu 
par  la  tranfpiration ,  &  rarement  fortir  de  fon  afyle  pour 
chercher  de  la  nourriture.  Mais  on  l’y  force  en  y  mettant 
le  feu;  &  dès  qu’il  vent  defeendre,  il  eft  abattu  fous  les 
fléchés  ,  avant  d’arriver  à  terre.  Les  fauvages  fe  nourrit- 
fent  de  fa  chair,  le  frottent  de  fa  graifTe,  fe  couvrent  de 
fi  peau.  C’étoit-là  le  but  de  la  guerre  qu’ils  faifoient  à 
l’ours,  lorfqu’un  intérêt  nouveau  tourna  leur  inftincl  vers> 
la  chafte  du  caftor. 

Cet  animal  qui  poftedeles  dons  fecourables  delà  fociété  , 
fans  en  éprouver  comme  nous  les  vices  &  les  malheurs  ; 
cet  animal  à  qui  la  nature  donna  le  befoin ,  infpira  lïnf. 
tinéf  de  vivre  avec  fes  femblables,  pour  la  propagation  & 
la  confervation  de  fon  efpece;  cet  animal  doux,  touchant, 
plaintif,  dont  l’exemple  &  le  fort  arrachent  des  larmes  d’ad¬ 
miration  &  d’attendriflèment  au  Philofophe  fënfible  ,  qui 
contemple  fa-  vie  &fes  -mœurs  :  le  caftor,  qui  ne  nuit  à, 
aucun  être  vivant,  qui  n’eft  ni  carnacier,  ili fanguinaïre , 
ni  guerrier,  eft  devenu  la  plus  furièufè  paillon  de  l’hom- 
mc  chaffeur;  la  proie  à  laquelle  le  fauvageefirie  piuscruei- 
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Jement  acharné ,  grâce  à  l’implacable  avidité  des  peuple* 

les  plus  policés  de  l’Europe. 

Long  d’environ  trois  à  quatre  pieds  ,  épais  dans  une 
proportion  qui  lui  donne  entre  cinquante  &  foixante  li¬ 
vres  de  pefanteur ,  qu’il  doit  fur-tout  à  la  groffeur  de  fes 
mufcles,  il  a  la  tête  comme  un  rat,  &  il  la  porte  baillée 
avec  le  dos  arqué  comme  une  fouris. Lucrèce  a  dit,  non 
pas  que  l’homme  a, reçu  des  mains  pour  s’en  icrvir  ;  mais 
qu’il  a  eu  des  mains  &  qu’il  s’en  eft  fervi.  De  meme  le 
cador  a  des  membranes  aux  pieds  de  derrière,  &  il  nage; 
il  a  des  doigts  féparés  aux  pieds  de  devant ,  &  ceux-ci  lui 
tiennent  lieu  de  mains;  il  a  la  queue  plate  ,  ovale,  cou¬ 
verte  d’écailles.,  &  il  l’employe  à  traîner  &  à  travailler;  il 
a  quatre  dents  incilives  &  tranchantes ,  &  il  en  fait  des 
outils  de  charpente.  Tous  ces  inftruments ,  qui  ne  fout 
prefque  d’aucun  ufage,  quand  l’animal  vit  feuL  ou  qui 
ne  le  diftinguent  point  alors  des  autres  animaux ,  lui  don¬ 
nent  une  induftrie  fupérieure.  à  tous  les  inliinéls  ,  quand 
H  vit  en  fociété. 

Sans  pallions,  fans  violence  &  fans  rufe,  dans  létat 
ifolé ,  à  peine  ofe-t-il  fe  défendre.  A  moins  qu’il  ne  foit 
pris ,  il  ne  fait  pas  mordre.  Mais  au  défaut  d’armes  &  de 
malice ,  il  a ,  dans, l’état  fociai ,  tous  les  moyens  de  fe  con- 
ferver  fans  .guerre  ,  &  de  vivre  fans  Dire  ni  fouffrir  d’in¬ 
jure.  Cet  animal  paifible,  &  même  familier,  eft  d’ailleurs 
indépendant,. &  ne  s’attachant  à  pevfonne,  parce. qu’il  n’a 
befoin  que  de  lui-même  ;  il  entre  en  communauté ,  mais 
il  ne  veut  point  fervir,  ni  ne  prétend  commander.  Un 
inftinél  muet  au-dehors,  iuai,S;  qui  lui  parle  en-dedans, 

•  ■  -  *  t  r  :  ' 

préiide  à  fes  travaux.  • 

C’elt  le  befoin  commun  de  vivre  &  de  peupler,  qui 
rappelle  les  caftors  ?  &  les  rafTemble  5  en  été ,  pour  bâtir 
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leurs  bourgades  d’hyver.  Dès  Je  mois  de  juin  &  de  juil¬ 
let,  iis  viennent  de  tous  les  côtés,  &  le  réunifient  au 
nombre.de  deux  ou  trois  cçnts  :  mais  toujours  fur  le  bord 
des  eaux  ;  parce  que  c’eft  fur  l’eau  que  doivent  habiter 
ces;  lépublicains  ,  à  l’abri  des  invafions.  Quelquefois  ils 
préfèrent  -les  lacs  dormants  au  milieu  de  terres  peu  fré¬ 
quentées;  parce  que  les  eaux  y  font  toujours  à  la  même 
hauteur.,  Quand  ils  ne  trouvent  point  d’étang  ,  ils  en  for¬ 
ment  dans  les  eaux  courantes  des  fleuves  ou  des  ru  if* 
feaux;  .&  c  eft  par  le  moyen  d’une  chauffée  ou  d’une  di¬ 
gue.  La  feule  penfée  de  cet  ouvrage,  eft  un  fyftême  d’i¬ 
dées  très-compofées ,  très-compliquées ,  qui  fèmble  n’ap¬ 
partenir  qu’à  des  êtres  intelligents  ;  &  fi  ce  n’étoit  la  crainte 
du  feu  dans  ce  monde  ou  dans  Tautre ,  un  chrétien  croiroit 
ou  diroit  que  les  caftors  ont  une  ame  fpirituelle ,  ou  que  celle 
de  1  homme  n’eft  que  matérielle.  Il  s’agit  d’un  pilotis  de 
cent  pieds  de  longueur  fur  une  épaifl'eur  de  douze  pieds 
à  la  bafe,  qui  décroît  jufqu’à  deux  ou  trois  pieds  ,  par  un 
talus  9  dont  la  pente  &  la  hauteur  répondent  à  la  profon¬ 
deur  des  eaux.  Pour  épargner  ou  faciliter  le  travail,  ou 
choifit  l’endroit  d’une  riviere  ,  où  il  y  a  le  moins  d’eau. 
S’il  fe  trouve  furies  bords  du  fleuve  un  gros  arbre,  fl  faut 
l’abattre  pour  qu’il  tombe  de  lui-même  en  travers  fur  le 
courant,  bût-il  plus  gros  que  le  corps  d’.un  homme,  on 
le  fcie  ou  plutôt  on  le  ronge  au  pied,  avec. quatre  dents 
tranchantes.  Il  eft  bientôt  dépouillé  de  les  branches  parle 
peuple  ouvrier,  qui  veut  en  faire  une  poutre.  Une  foule 
d autres  aibres,  plus  petits,  font  également, abattus,  mis 
en  pièces  ,  ik  taillés  pour  le  pilotis  qu’on,  prépare.  Les  tins 
traînent  ces  aibies  jufqu  aux  bords  de  la  riviere  ;  d’autres 
les  conduirait  fur  l’eau  jufqu’à  l’endroit  où  doit  fe  faire 
la  chauffée.  Mais  comment  les  enfoncer  dans  l’eau ,  quand 
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on  n’a  que  des  dents,  une  queue  &  des  pieds  ?•  Le  voici. 
Avec  les  ongles ,  on  creufe  un  trou  dans  la  terre  ou  au 
fond  de  l’eau.  Avec  les  dents ,  on  appuyé  le  gros  bout  dm 
pieu  lur  le  bord  de  la  rivière ,  ou  contre  lemadriei  qui  la 
traverle.  Avec  ks  pieds ,  on  drefle  le  pieu  &  on  l’enfon¬ 
ce,  par  la  pointe,  dans  le  trou  ou  il  le  plante  débout. 
Avec  la  queue,  on  fait  du  mrotier,  dont  on  remplit  tous 
les  intervalles  des  pieux  entrelacés  de  branches  pour  mâ- 
çonner-  le  pilotis.  Le  talus  de  la  digue  eft  oppofé  au  cou¬ 
rant  de  l'eau  ,  pour  mieux  en  rompre  l’effort  par  degrés  ; 
&  les  pieux  y  font  plantés  obliquement  à  raifonde  l’incli- 
naifondu  plan.  On  les  plante  perpendiculairement  du  côté 
ou  l’eau  dôit  tomber;  &  pour  lui  ménager  un  écoulement 
qui  diminue  l’adtion  de  fit  pente  &  de  fon  poids ,  on  ou¬ 
vre  deux  on  trois  îflues  au  foitimét  de  la  digue,  par  où  la 
riviere  débouche  une  partie  de  lés  eaux. 

Quand  cet  ouvrage  eft  achevé  en  commun  par  la  ré¬ 
publique,  le  citoyen  fonge  à  fe  loger;  chaque  compagnie 
fe  conftruit  une  cabane  dans  l’eau ,  fur  le  pilotis.  Elles 
ont  depuis  quatre  jufqu’à  dix  pieds  de  diamètre,  fur  une 
enceinte  ovale  ou  ronde.  11  y  en  a  de  deux  ou  trois  éta¬ 
ges  ,  félon  le  nombre  des  familles  ou  des  ménages.-  Une- 
cabane  en  contient  au  moins  un  ou  deux,  &  quelquefois 
de  dix  à  quinze.  Les  murailles,  plus  ou  moins  élevées, 
ont  environ  deux  pieds  d’épaiireur  &  fe  terminent  toutes  en 
forme  de  voûte  ou  d’anfe  de  panier ,  maçonnées  en-dedans 
&  en-dehors  avec  au  tant  de  propreté  que  de  folidité.  Les 
parois  eu  font  revêtues  d’une  efpece  de  (lue  impénétrable  à 
l’eau ,  même  à'Mr  extérieur.  Chaque  maifon  a  deux  portes  ; 
l’une  du  côté  de  la  terre ,  pour  aller  faire  des  provifions  ; 
l’autre  vers  lé  cours  des  eaux ,  pour  s  enfuir  à  1  appiocbc 

de  l’ennemi,  c’^H-dire,  de  l’homme  deftru&eur  des  ci¬ 
tés 
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t<&  &  des  Républiques.  La  fenêtre  de  la  maifon  efl  ou¬ 
verte  du  côté  de  l’eau.  On  y  prend  le  frais  durant  le 
jW,  plongé  dans  le  bam  à  nmcorps.  Elle  fert,  en  hy- 
ver ,  à  garantir  des  glaces  ,  qui  fe  forment  épaiflcs  de 
deux  ou  trois  pieds.  La  tablette  qui  doit  empêcher  qu’el¬ 
les  ne  bouchent  cette  fenêtre,  eft  appuyée  fur  des  pieux, 
qu’on  coupe  ou  qu’on  enfonce  en  pente,  &  qui,faifant 
un  bàtardeau  devant  la  maifon,  laide  une  ifîue  pour  s’é¬ 
chapper  ou  nager  fous  les  glaces.  L’intérieur  du  logis  a 
pour  tout  ornement,  un  plancher  jonché  de  verdure,  & 
tapiffé  de  branches  de  lapin.  On  n’y  fouffre  point  d’or¬ 
dures.  ' 

Les  matériaux  de  ces  édifices  font  toujours  voifins  de 
1  emplacement.  Ce  font  des  aunes,  des  peupliers  ,  de* 
subies  qui  aiment  1  eau,  comme  les  républicains  qui  s’en 
conftruifent  des  logements.  Ces  citoyens  ont  le  plaifir, 
en  taillant  ces  bois ,  de  s’en  nourrir  en  même-temps.  A 
1  exemple  de  certains  fauvages  de  la  mer  Glaciale,  ils  en 
mangent  1  écorce.  Il  ell  vrai  que  ceux-là  ne  l’aiment  que 
feclie ,  pilée  &  apprêtée  avec  des  ragoûts»  au-lieu  que  ceux- 
ci  la  mâchent  &  la  fucent  toute  fraîche. 

On  fait  des  provilions  d’écorce  &  de  branches  tendres, 
dans  des  rnagafins  particuliers  à  chaque  cabane ,  &  pro¬ 
portionnés  au  nombre  de  fes  habitants.  Chacun  reconnoît 
fon  magafin ,  &  perfonne  ne  va  piller  celui  de  fes  voifins. 
Chaque  tribu  vit  dans  fon  quartier,  contente  de  fon  do¬ 
maine  ,  mais  jaloufe  de  la  propriété  qu’elle  s’en  efl  acquif® 
par  le  travail.  On  y  ramafTe ,  on  y  dépenfe,  fans  querel¬ 
les,  les  provifions  de  la  communauté.  On  fe  borne,  à  des 
mêts  (impies  que  le  travail  prépare.  L’unique  paflion  e(î 
i  amour  conjugal,  qui  a  pour  bafè.  &  pour  terme,  la  ré- 
production  de  l’dpeçe. 

Tome  FL  •  ' 
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Deux  êtres  affortis  &  réunis  par  un  goût  ,  par  un  cboïW 
réciproques  ,  après  s’être  éprouvés  dans  une  aflbciatio» 
à  des  travaux  publics,  pendant  les  beaux  jours  de  l’été r 
confentent  à  paflér  enfemble  la  rude  faifon  des  hy vers*  Us 
s’y  préparent  par  fapprovifionnement  qu’ils  font  en  fep- 
tcmbre.  Les  deux  époux  fe  retirent  dans  leur  cabane  dés 
l’automne  ,  qui;  n’ell  pas  moins  favorable  aux  amours  que 
le  printemps*  Si  la  fafforr  des  fleurs  invite*  les  oifeaox  dtr 
ciel  à  fe  perpétuer  dans  les  bois,  la  faifon  dès  fruits  ex¬ 
cite  peut-être  auffi  fortement  les  habitants  de  la  terre  à  1» 
repeupler.  L’hyver  donne  au  moins  le  îoifir  d’aimer;  & 
cette  douceur  vaut  toutes  celles  de  l’année*  Les  époux 
alors  ne  fe  quittent  plus*  Aucun  travail,  aucun  plaiflr  ne 
fait  diverfïon,  ne  dérobe  du  temps  à  l’amour.  Les  meres- 
conçoivent  &  portent  les  doux  gages  de  cette  palïïon.  uni- 
verfdle  de  la  nature.  Si:  quelque  beau  foleiï  vient  égayef 
îa  trille  faifon,  le  couple  heureux  fort  de  la  cabane,  v*. 
fe  promener  fur  le  bord  de  l’étang  ou  de  la  rivière,  y 
manger  de  fécorce  fraîche ,  y  refpirer  les  falutairesexha- 
laifons  de  la  terre.  Cependant  la  mere  met  au  jour,  vers 
ïafîn  de  l’hyver,  les  fruits  de  l’hymen  conçus  en  autom¬ 
ne  y  &  tandis  que  le  pere,  attiré  dans  les  bois  par  les 
douceurs  du  printemps  ,  laiïïè  â  fes  petits  la-  place  qu’il 
occupoit  dans  fa  cabane  étroite,  elle  les  allaite,  lès  foi- 
gne  ,  les  éleve  au  nombre  de  deux  ou  trois.  Enfuite  elle 
les  mène  dans  fes  promenades ,  où  le  befoin  de  fe  refaire* 
&  de  les  nourrir  lui  fait  chercher  des  écreviffes,  dupoik 
Ion  T  de  l’écorce  nouvelle,  jufqu’à  la  faifon  du  travail. 

Ainfi  vit  cette  république  dans  dès  bourgades  qu’onr 
ponrroit  comparer  de  loin  a  de  grandes  Chartreufes.  Mais 
fîtes  n’en  ont  que  l’apparence;  &  li  îe  bonheur  habite 
dans  ces  deux  iurtes  de  communautés,  il  faut  avouer  qu  il 
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4ÎC  fe  refiêmble  guère  à  lui-rflémd  dans  fes  moyens;  puis¬ 
que  là  c’eft  à  luivre  la  nature  qu’on  le  fait  confiiter ,  & 
.qu’ici  c’eft  à  la  contrarier  &  à  la  détruire.  Mais  l’hom¬ 
me  $  en  là  folie  ,  a  cru  trouver  la  làgefle.  Une  foule  d’ê¬ 
tres  vivent  dans  Une  forte  de  fociétë  qui  fépare  à  jamais 
'les  deux  ièxes.  L’un  &  l’autre  ilolés  dans  des  cellules, 
où,  pour  être  heureux,  ils  n’auroient  qu’à fe réunir, con- 
fument  les  plus  beaux  jours  de  leur  vie  à  étouffer  &  à 
détefter  le  penchant  qui  les  attire  à  travers  les  prifons  & 
les  portes  de  fer ,  que  la  peur  a  élevées  entre  des  cœurs 


tendres  &  des  ailles  innocentes*  Où  eft  l’impiété*  linon 
dans  l’inhumanité  des  inffitutions  fombres  &  féroces,  qui 
dénaturent  l’homme  pour  le  divinifer,  qui  le  rendent  il  li¬ 
pide  ,  imbêcille  &  muet  comme  les  bêtes ,  pour  qu’il  de¬ 
vienne  femblable  atix  Anges?  Dieu  de  la  nature,  fféftà 
ton  tribunal  qu’il  faut  en  appeller,  de  toutes  les"  loi»  qui 
violent  le  plus  beau  de  tes  ouvrages,  en  le  condamnant  à 
une  ftérilité  que  ton  exemple  défavoue!  N’es-tu  pas  ef- 
fentiellement  fécond  &  rëproduélif,  toi  qui  as  tiré  l’être 
du  néant  &  du  cahos ,  toi  qui  fais  fans  cefié  fortif  &  re¬ 


naître  la  vie  du  fein  de  la  mort  même?  Qui  eft- ce  qui 
chante  le  mieux  tes  louanges,  l’être  foliraire  qui  trouble 
je  filence  de  la  nuit  pour  te  célébrer  parmi  les  tombeaux, 
ou  le  peuple  heureux,  qui,  fans  fe  vanter  de  l’inftinél  de 
te  connoître ,  te  glorifie  dans  fes  amours ,  en  perpétuant 
la  fuite  &  la  merveille  de  tes  créatures  vivantes  ? 


Ce  peuple  îépublicain,  architeéte  înduftrieux,  intclli- 
fe:lt  5  prévoyant  &  fyftématiqùe  dans  fes  plans  de  police 
et  de  fociété ,  c  eft  le  caflor  dont  on  vient  de  tracer  lés 
mœurs  douces  &  dignes  d’envie.  Heureux  fi  fa  dépouille 
n’acharnoit  pas  l’homme  impitoyable  &  fauvage  àla  ruine 
de  fes  cabanes  &  de  fa  race!  Souvent  les  Américains  ont 
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détruit  les  établiflements  des  cartors  ,  &  ces  animaux 
fatigables  ont  eu  la  confiance  de  les  réédifier  pîuüeurs- 
étés  de  fuite  dans  l’enceinte  d’où  ils  avaient  été  chafTés. 
C’eft  en  hyver  qu’on  vient  les  invertir.  L’expérience  les 
avertit  du  danger.  A  l’approche  des  chafTeurs ,  un  coup 
de  queue  frappé  fortement  fur  l’eau ,  fbnne  l’allarme  dairé 
toutes  les  cabanes  de  la  république ,  &  chacun  cherche 
ù  fe  fauver  fous  les  glaces.  Mais  il  ert  bien  difficile  d  é- 
chapper  à  tous  les  piégés  qu’on  tend  à  ce  peuple  inno¬ 
cent. 

On  prend  quelquefois  le  cartor  à  l’affût.  Cependant 
comme  il  voit  &  qu’il  entend  de  loin ,  on  ne  peut  guère 
le  tirer  au  fufil  fur  les  bords  de  l’étang ,  dont  il  ne  s’éloi¬ 
gne  jamais  affez  pour  être  furpris.  L’eût-on  blerte  avant 
qu’il  fe  fût  jetté  dans  l’eau ,  il  a  toujours  le  temps  de  s’y 
plonger  ;  &  s’il  meurt  de  fa  bleflure ,  on  le  perd  *  parce 
qu’il  ne  fumage  point. 

Un  moyen  plus  fur  d’attraper  les  cartors ,  ert  de  dreffer 
des  trappes  dans  les  bois  où  ils  vont  fe  régaler  d’écorces 
tendres  des  jeunes  arbres.  On  garnit  ces  trappes  de  co- 
;  peaux  de  bois  fraîchement  coupés  ;  &  dès  qu’ils  y  tou¬ 
chent,  un  poids  énorme  tombe  &  leur  carte  les  reins. 
L’homme,  caché  dans  un  lieu  voifin ,  accourt,  fe  jette  fur 
fa  proie ,  achevé  de  la  tuer ,  &  1  emporte. 

D’autres  fortes  de  charte  font  encore  plus  urttées,  & 
d’un  plus  grand  fuccès.  Quelquefois  on  attaque  les  caba¬ 
les  pour  en  faire  fortir  les  habitants ,  &  l’on  va  les  attend 
dre  au  bord  des  trous  qu’on  a  pratiqués  dans  la  glace* 
parce  qu’ils  ont  befoin  d’y  venir  refpirer  l’air.  On  prend 
ce  moment  pour  leur  carter  la  tête.  D’autres  fois  l’ani¬ 
mal,  chaffé  de  fon  logement,  tombe  dans  des  filets  dont 
on  l’a  environné  tout  autour,  en  brifant  la  glacé  à  quel- 
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*Tues  toifes  de  fa  cabane.  Veut-on  prendre  la  peuplade  entiè¬ 
re  ,  au-lieu  de  rompre  les  écîufes  pour  noyer  les  habitants, 
comme  on  pourrait  le  tenter  en  Hollande ,  on  ouvre  la 
chauffée  pourlaiffer  écouler  l’eau  de  l’étang  où]  les  caftora 
vivent.  Reliés  à  fec ,  hors  d’état  de  s’échapper  ou  de  Te 
défendra,  on  les  prend  à  loifir  &  à  volonté.  Mais  on  a 
foin  d’en  laiffer  toujours  un  certain  nombre,  mâles  &  fe¬ 
melles  ,  pour  repeupler  l’habitation  ;  &  cette  générofité 
n’eft  qu’avance.  La  cruelle  prévoyance  de  l’homme  ne 
fait  conferver  peu ,  que  pour  avoir  plus  ù  détruire.  Le 
caftor  ,dont  le  cri  plaintif  fetnble  implorer  fa  démence  &  là 
pitié ,  ne  trouve  dans  le  fèuvage ,  que  les  Européens  ont 
rendu  barbare ,  qu’un  implacable  ennemi,  qui  ne  combat 
plus  tant  pour  fes  propres  befoins ,  que  pour  les  fuper. 
fluités  d’un  monde  étranger.  O  nature  !  où  efl  ta  provi¬ 
dence,  où  efl  ta  bienfaifance ,  d’avoir  armé  les  animaux, 
cfpece  contra  elpeee ,  &  l’homme  contre  tous? 

Si  l’on  compare  maintenant  les  moeurs,  la  police  &  T  in* 
duftrie  des  caffors ,  avec  la  vie  errante  des  fauvages  du 
Canada,  peut-être  avouera-t-on  que ,  vu  la  fupériorité  des 
erganes  de  l’homme  fur  ceux  de  tous  les  animaux,  le  caf¬ 
tor  s’étoit  bien  plus  avancé  dans  les  arts  de  la  fociabiiité 
que  le  chaffeur,  quand  l’Européen  alla  étendre  &  porter 
fes  coîiPiOiffances  &  fes  progrès  dans  l’Amérique  Septen¬ 
trionale. 

Plus  ancien  habitant  de  ce  nouveau  monde  que  l’hom¬ 
me  5  tranquille  poffeffeur  de  ces  contrées  favorables  à  fou 
efpeee ,  le  caftor  avoir  mis  à  profit  une  paix  de  plufieurs 
fieeîes,  pour  perfectionner  l’ufage  de  fes  facultés.  Sous 
notre,  hémifphere*,  l’homme  s’eft  emparé  des  régions  le» 
plus  faines  &  les  plus  fertiles  ;  il  en  a  chaffé  ou  il  y  a 
iUbjugué  tous  Jes  autres  animaux.  C’dl,  grâce  à  leurp^ 
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titefle ,  que  l’abeille  oc  la  fourmi  ont  dérobé  leurs  Loix  & 
leur  Gouvernement  à  la  jaloufe  &  deftruétive  domination 
de  ce  tyran  de  la  nature  vivante.  C’eft  ainfi  qu’on  voit 
quelques  républiques  fans  éclat  &  fans  vigueur,  fe  foute- 
jiir  par  leur  foiblelfe  même  au  milieu  des  valles  monar¬ 
chies  de  l’Europe,  qui,  tôt  ou  tard,  les  engloutiront. 
Mais  les  quadrupèdes  fociables ,  relégués  dans  des  cli¬ 
mats  inhabités  &  contraires  à  leur  multiplication ,  fe  font 
trouvés  par-tout  ifolés,  incapables  de  fe  réunir  en  com¬ 
munauté,  d’étendre  leurs  çonnoilfances;  &  l’homme,  qui 
les  a  réduits  à  cet  état  précaire,  s’applaudit  de  la  dégra¬ 
dation  où  il  les  a  plongés ,  pour  fe  croire  d’une  nature 
fupérieure ,  &  s’attribuer  une  intelligence  qui  forme  une 
barrière  éternelle  entre  fou  efpece  &  toutes  les  autres* 
Les  animaux,  dit-on,  ne  perfectionnent  rien  :  leurs 
opérations  ne  peuvent  donc  être  que  méchaniques,  &;  ne 
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fuppofent  aucun  principe  femblable  à  celui  qui  meut  Fhom- 
me.  Sans  examiner  en  quoi  confifte  la  perfection ,  fi  l’être 
le  plus  civilifé  fe  trouve  le  plus  parfait  ;  fi  ce  qu’il  gagne 
en  propriété  deschofes,  il  ne  le  perd  pas  en  propriété 
de  fa  perfonne;  fi  tout  ce  qu’il  ,  ajoute  à  fes  jouiftances , 
n’efl  pas  retranché  delà  durée;  le  cafter  qui,  parmi  nous, 
eft  errant ,  folitaire,  timide,  ignorant,  ne  connoifloit-il 
pas,  dans  le  Canada,  le  gouvernement  civil  &  domefti- 
que  ;  les  faifons  du  travail  &  du  repos  ;  certaines  réglés 
d’architeélure  ;  l’ait  curieux  &  favant  de  confondre  des  di¬ 
gues?  Cependant  il  étoit  parvenu  à  ce  degré  de  perfe&i- 
bilité ,  avec  des  inftruments  foibles  &  peu  maniables.  A 
peine  peut-il  voir  le  travail  qu’il  fait  avec  fa  queue.  Ses 
dents,  qui  lui  fervent  à  la  place  de  mille  outils,  font  cir¬ 
culaires  &  gênées  parles levres.  L’homme,  au  contraire, 
avec  une  main  qui  fe  plie  à  tout,  &  fefoiunct  tout,adarj6 
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ce  feul  organe  du  ta&,  tous  les  inllruments  réunis  de  la 
force  &  de  l’adreffe.  Mais  ne  doir-il  pas  principalement 
à  cet  avantage  de  fon  orgânifàtion,  la  fupériorité  de  Ton 
«fpece  fur  toutes  les  autres  ?  Ce  n’eft  point  parce  qu’il  leve 
les  yeux  au  ciel  comme  tous  les  oifeaux,  qu’il  eft  le  Roi 
•des  animaux;  c’efl  parce  qu’il  eft  armé  d’une  main  fou- 
pie,  flexible,  indultrieufe ,  terrible  &fecourable.  Sa  niaia 
eft  fon  (ceptre.  Ce  -même  bras  qu’il  leve  au  ciel  comme 
pour  y  chercher  ion  origine,  il  l’étend  &  l’appefantit  fur 
3a  terre,  pour  y  dominer  par  la  deftrudion ,  pour  en  bou- 
leverfer  la  furface,  &  dire  quand  il  a  tout  ravagé  :  Je  régné» 
La  plus  fûre  marque  de  la  population  de  l’efpece  humai¬ 
ne,  -eft  la  dépopulation  des  autres  efpeces.  Aînli  diminue 
<&  dilparoït  infenfiblement  dans  le  Canada  celle  du  cafta, 
depuis  que  les  Européens  fe  font  fait  un  befoin  de  fa 
peau. 

Celle-ci  varie  avec  le  climat,  qui  change  la  couleur,  en 
modifiant  l’efpece.  Dans  le  même  canton  où  font  les  peu*, 
plades  de  caftas  dvilifés,  il  y  a  pourtant  des  caftas  fau- 
vages  &  foiitaireso  Ces  animaux  rejettés,  dit-on,  de  la 
fociété  pour  leurs  défauts ,  vivent  fins  maifon  ,  fans  ma» 
gafin,  dans  un  boyau  fous  terre.  On  les  appelle  caftas 
terriers.  Leur  robe  eft  fale  ;  leur  poil  efl  rongé  fur  le  dos 
par  le  frottement  de  leur  coips  contre  la  voûte  qu’ils  fe 
creufent.  Ce  terrier,  qu’ils  ouvrent  pour  l’ordinaire  au 
bord  de  quelque  étang  ou  d’un  fofTé  plein  d’eau,  s’étend 
quelquefois  à.  plus  de  cent  pieds  en  longueur,  &  va  tou¬ 
jours  en  s’élevant,  pour  leur  donner  la  facilité  de  fe  ga¬ 
rantir  de  i’inondatioii  dans  la  crue  des  eaux.  -Quelques- 
uns  de  ces  caftors  font  afiez  fauvages  pour  s’éloigner  de 
toute  communication  avec  l’élément  naturel  à  leur  efpece; 
Ils  n’aiment  que  3a  terre.  Tels  font  nos  bievres  d’Europe. 
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Ces  caftors  {biliaires  &  terriers  n’ont  pas  le  poil  aufli  lai- 
fant,  uufïi  poli  que  ceux  qui  vivent  en  fociété.  Leur  four¬ 
rure  fe  relient  de  leurs  mœurs. 

On  trouve  des  caftors  en  Amérique  ,  depuis  le  tren« 
tieme  degré  de  latitude  feptentrionalejufqu’au  foixantieme. 
Toujours  clair-iémés  au  Midi,  leur  nombre  croît  &  leur 
poil  brunit  en  avançant  au  Nord.  Jaunes  &  couleur  de 
paille  chez  les  Illinois ,  châtains  un  peu  plus  haut ,  cou¬ 
leur  foncée  de  marron  au  Nord  du  Canada ,  on  en  trouve 
cnlin  de  tout  noirs  ,  &  ce  font  les  plus  beaux.  Cependant 
fous  ce  climat,  le  plus  froid  qui  foit  habité  par  cette  ef- 
pece ,  il  y  en  a  parmi  les  noirs  de  tout-à-fait  blancs;  d’au¬ 
tres  d’un  blanc  taché  de  gris,  &  quelquefois  de  roux  fur 
la  croupe  :  tant  la  nature  fe  plaît  à  marquer  les  nuances 
du  chaud  &  du  froid,  &  la  variété  de  toutes  fes  influen¬ 
ces,  non-feulement  dans  la  figure,  mais  jufques  fur  le  vê¬ 
tement  des  animaux.  De  la  couleur  de  leurs  peaux ,  dé¬ 
pend  le  prix  que  les  hommes  attachent  à  leur  vie.  Il  y  en 
a  qu’ils  méprifent  jufqu’à  ne  pas  daigner  les  tuer.  Mais 
ceux-là  font  rares . 

ÎX.  La  traite  des  pelleteries  ftit  le  premier  objet  du  com- 
Ert  quels  merce  des  Européens  au  Canada.  La  colonie  Françoife 
quelle*"^  ^  d’abord  ce  commerce  à  Tadouflac,  port  fitué  à  trente 
maniéré  lieues  au-deiïbus  de  Québec.  Vers  l’an  1640 ,  la  ville  des 
le  com-4  Trois-Rivieres ,  bâtie  à  ving-cinq  lieues  plus  haut  que 
merce  des  cette  capitale,  devint  unfecOnd  entrepôt.  Avec  le  temps, 
Montréal  attira  feul  toutes  les  pelleteries.  O11  les  voyoit 
arriver  au  mois  de  juin  fur  des  canots  d’écorce  d’arbre. 
Le  nombre  des  fauvages  qui  les  apportoient ,  ne  manqua 
pas  de  groiïir  à  mefure  que  le  nom  François  s’étendit  au 
„  loin.  Le  récit  de  l’accueil  qu’011  leuravoit  fait,  la  vue  de 
ce  qu’ils  avoient  reçu  en  échange  de  leurs  marchandées , 
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tout  augmentent  le  concours.  Jamais  ils  ne  reveuoient 
vendre  leurs  fourrures,  fans  conduire  avec  eux  une  nou¬ 
velle  nation.  C’efl:  ainfi  qu’on  vit  fe  former  une  efpece  de 
foire ,  où  fe  rendoient  tous  les  peuples  de  ce  vafte  con¬ 
tinent. 

Les  Aiiglois  furent  jaloux  de  cette  branche  de  richeffe; 
&  la  colonie  qu’ils  avoient  fondée  à  la  'Nonvclle-Yorck, 
ne  tarda  pas  à  détourner  une  fi  grande  circulation.  Après 
s’être  allurés  de  leur  fubfifhnce ,  en  donnant  leurs  pre¬ 
miers  foins  à  ragriculture ,  ils  penferent  au  commerce  des 
pelleteries.  Il  fut  borné  d’abord  au  Pays  des  Iroquoîs. 
Les  cinq  nations  de  ce  nom  ne  foudroient  pas  qu’on 
tra verdit  leurs  terres,  pour  aller  traiter  avec  d’autres  na¬ 
tions  fauvâges  qu'ils  avoient  conflamment  pour  ennemies  9 
ni  que  celles-ci  vinlfent  fur  leur  territoire  leur  dilputer, 
par  la  concurrence,  les  profits  d’un  commerce  ouvert 
avec  les  Européens.  Mais  le  temps  ayant  éteint  ou  plutôt 
fufpendu  les  hofhiîités  nationales  entre  les  fauvages,  l’An- 
glois  fe  répandit  de  tous  côtés ,  &  de  tous  côtés  011  ac¬ 
courut  à  lui.  Ce  peuple  avoir  des  avantages  infinis  pour 
obtenir  des  préférences  fur  le  François  fon  rival.  Sa  na¬ 
vigation  était  plus  facile,  &  dès-lors  lés  marchandifea 
sf  offraient  à  meilleur  marché.  Il  fabriquoit  feul  les  grof- 
fes  étoffes  qui  conveuoîent  le  mieux*  au  goût  des  fauva¬ 
ges.  Le  commerce  du  caftor  dtolt  libre  chez  lui ,  tandis 
que,  chez  les  François,  il  droit  &  fut  toujours  affervi  à 
la  tyrannie  du  monopole.  C’efl:  avec  cette  liberté,  cette 
facilité,  qu’il  intercepta  la  plus  grande  partie  des  mar* 
chandifes  qui  faifoient  la  célébrité  de  Montréal. 

Alors  s’étendit  chez  les  François  du  Canada  un  ufage. 
qu’ils  avoient  d’abord  refferré  dans  des  bornes  allez  étroi¬ 
tes.  La  pafïion  de  courir  les  bot,  qui  fut  celle  des  pr* 
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iniers  colons ,  avoit  été  fagement  reflreinte  aux  limites  du 
territoire  de  la  colonie.  Seulement  on  accordoit  chaque 
année  à  vingt-cinq  perfonnes  la  permifîion  de  franchir  ces 
bornes,  pour  aller  faire  le  commerce  chez  les  fauvages. 
L’afcendaiit  que  prenoit  la  Nouvelle-Yorck ,  rendit  ces 
congés  beaucoup  plus  fréquents.  C’étoit  des  efpeces  de 
privilèges  exclufifs ,  qu’on  exerçoit  par  foi-même ,  ou  par 
d’autres.  Ils,  duroient  un  an ,  ou  même  au-delà.  On  les 
vendoit;  &  le  produit  en  étoit  diflribué  par  le  Gouverneur 
de  la  colonie ,  aux  officiers  ou  à  leurs  veuves  &  à  leurs 
enfants ,  aux  hôpitaux  ou  aux  millionnaires ,  à  ceux  qui 
s’étoient  fignalés  par  une  belle  aétion  ou  par  une  entre- 
prîfe  utile  ;  quelquefois  enfin  aux  créatures  du  Comman* 
dant ,  lui-même  ,  qui  vendoit  les  permiffions.  L’argent 
qu’il  ne  donnoit  pas ,  ou  qu’il  vouloit  bien  ne  pas  garder, 
-étoit  verfé  dans  des  caiffes  publiques  ;  mais  il  ne  devoit 
compte  à  perfonne  de  cette  adminiflration. 

Elle  eut  des  fuites  funefles.  Plufieurs  de  ceux  qui  faî- 
foient  la  traite  le  fixoient  panxii  les  fauvages  ,  pour  fe 
fouftraire  aux  aflociés  dont  ils  avoient  négocié  les  mar¬ 
chandées.  Un  plus  grand  nombre  encore  alloit  s’établir 
chez  les  Angîois ,  où  les  profits  étoient  plus  confidéra- 
btes.  Sur  des  lacs  immenfes ,  ibuvent  agités  de  violentes 
tempêtes;  parmi  des  cafcades  qui  rendent  fi  dangereufe 
la  navigation  des  fleuves  les  plus  larges  du  monde  entier  ; 
fous  le  poids  des  canots,  des  vivres,  des  marchandées 
qu’il  falloit  voîturer  fur  les  épaules  dans  les  portages  où 
la  rapidité,  le  peu  de  profondeur  des  eaux  obligent  de 
quitter  les  rivières  pour  aller  par  terre  9  à  travers  de  tant 
de  dangers  &  de  fatigues,  on  perdoit  beaucoup  de  monde. 
B  en  périfToit  dans  les  neiges,  ou  dans  les  glaces;  par  la 
Jaim,  ou  parle  fer  de  f  ennemi.  Ceux  qui  rejitroient  dar$ 
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la  colonie  avec  un  bénéfice  defix  ou  fept  cents  pour  cent, 
ne  lui  devenoient  pas  toujours  plus  utiles;  foit  parce  qu’ils 
s’y  livraient  aux  plus  grands  excès;  l'oit  parce  que  leur 
exemple  infpiroit  le  dégoût  des  travaux  aflïdus.  Leurs 
fortunes  fubitement  amalTées  difparoiffoient  auflî  vite  ; 
femblables  à  ces  montagnes  mouvantes ,  qu’un  tourbillon 
de  vent  éleve  &  détruit  tout-à-coup ,  dans  les  plaines  fa- 
blonneufes  de  l’Afrique.  La  plupart  de  ces  coureurs, 
épuifés  par  les  fatigues  excefîives  de  leur  avarice,  parles 
débauches  d’une  vie  errante  &  libertine,  traînoient  dans 
l’indigence  &  dans  l’opprobre  une  vieillelîe  prématurée» 
Le  Gouvernement  ouvrit  les  yeux  fur  ces  inconvénients, 
&  donna  une  nouvelle  direction  au  commerce  des  pelle¬ 
teries. 

Depuis  long- temps  la  France  travailloit  fans  relâche  à 
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élever  une  échelle  de  forts,  qu’elle  croyoit  néceflàire  à  fa 
confervation ,  à  fon  agrandiffement  dans  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale.  Ceux  qu’elle  avoit  conftruits,  foit  à  l’Ouert, 
foit  au  Midi  du  fleuve  Saint-Laurent,  pour refferrer l’am¬ 
bition  des  Anglois,  avoient  de  la  grandeur,  de  la  folidi- 
té.  Ceux  qu’elle  avoit  jettés  fur  les  différents  lacs ,  dans 
les  polirions  importantes ,  formoient  une  chaîne  qui  s’é- 
tendoit  au  Nord  jufqu’à  mille  lieues  de  Quebec;  mais  ce 
n’étoient  que  de  miférables  paliflades,  defiinées  à  conte¬ 
nir  les  fauvages ,  à  s’affurer  de  leur  alliance  &  du  produit 
de  leurs  ch  allés.  Il  y  avoit  dans  tous  une  garnifon  plus 
ou  moins  nombreufe ,  à  raifon  de  l’importance  du  porte 
&  des  ennemis  qui  le  menaçoient.  C’ert  au  commandant 
de  chacun  de  ces  forts,  qu’on  jugea  devoir  confier  le  droit 
exclufif  d’acheter  &  de  vendre  dans  toute  l’étendue  de 
fa  domination.  Ce  privilège  s’achetoit;  mais  comme  il 
étoit  toujours  une  occafion  de  gain ,  fouvent  même  d’une 
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fortune  .confidérable  ,  iî  n’ctoit  accordé  qu’aux  officiers 
les  plus  favorifés.  S’il  s’en  rencontrait  parmi  cuxquin’euF 
fent  pas  les  fonds  néceffaires  ponr  l’exploitation,  ils  trou- 
voient  aifément  des  capitalifles  qui  s’aflbcioient  à  leur  en* 
treprife.  On  prétendoit  que ,  loin  de  contrarier  le  bien  du 
fervice ,  ce  fyflême  lui  étoit  favorable ,  parce  qu’il  mettoit 
les  militaires  dans  la  néceffité  d’avoir  des  liaifons  plus  fili¬ 
ales  avec  les  naturels  du  pays ,  de  mieux  éclairer  leurs 
mouvements,  de  11e  rien  négliger  pour  s’affurer  de  leur 
amitié.  Perfonne  11e  voyoit ,  ou  ne  vouloit  voir ,  que  cette 
difpofition  ne  manqueroit  pas  d’étoulfer  tout  autre  fenti- 
ment  que  celui  de  l’intérêt,  &  feroit  la  fource  d’une  op* 
preflion  confiante. 

Cette  tyrannie  ,  devenue  en  peu  de  temps  umver- 
felle,  fe  fit  fentir  plus  fortement  à  Frontenac,  à  Niaga*  '<j 
ta,  à  Toronto.  Les  fermiers  de  ces  trois  forts,  abufant 
de  leur  privilège  exclufif,  eflimoient  fi  peu  ce  qu’on  leur 
préfentoit,  donnoient  une  fi  grande  valeur  à  ce  qu’ils  of- 
froient  en  échange,  que  les  fàuvages  perdirent  peu-à-peu 
l’habitude  de  s’y  arrêter.  Ils  fe  rendaient  en  foule  à  Choue- 
guen,  fur  le  lac  Ontario,  où  les  Anglois  leur  accordoient 
des  conditions  plus  avantageufes.  On  fit  craindre  à  la 
Cour  de  France  les  fuites  de  ces  nouvelles  liaifons.  Elle 
réuffit  à  les  affoiblir,  en  prenant  elle-même  le  commerce 
de  ces  trois  pofles,  &  donnant  un  meilleur  traitement  aux 
fauvages  que  la  nation  rivale. 

Qu’en  arriva-t-il  ?  Le  Roi  fut  feul  en  pofTeflion  des  pel¬ 
leteries  qu’on  rebutoit  ailleurs;  le  Roi  eut  fans  concur¬ 
rence  ,  les  peaux  des  bêtes  qu’011  tuoit  en  été  ou  en  au¬ 
tomne;  ce  qu’il  y  avoit  de  moins  beau,  de  moins  garni 
de  poil,  de  plus  fujefrà  fe  corrompre,  fut  pour  le  compte 
du  Roi.  Toutes  ces  mauvaifes  pelleteries,  achetées  fans 
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^délité ,  -étaient  entafféës  fans  loin  dans  des  magafins  où 
elles  devenoient  la  proie  des  vers.  Lorfque  la  faifon  de  les 
envoyer  à  Quebec  étoit  venue,  on  les  chargeoit  fur  des 
bateaux  ,  abandonnées  à  la  merci  des  loldats,  des  pâffa* 
gers,  des  matelots,  qui,  n’ayant  aucun  intérêt  fur  ces 
marchandées ,  ne  portoient  pas  la  moindre  attention  à  le9 
garantir  de  l’humidité.  Arrivées  fous  les  yeux  des  admi- 
niftrateurs  de  la  colonie ,  elles  étoient  vendues  la  moitié 
du  peu  qu’elles  valoient.  C’eft  ainfi  que  les  avances  con- 
fidérables  faites  par  le  Gouvernement ,  lui  retournoient 
prelque  en  pure  perte. 

Mais  fi  ce  commerce  ne  produisit  rien  au  Roi ,  l’on 
peut  douter  qu’il  fût  beaucoup  plus  avantageux  aux  fau- 
vages  ;  quoique  l’or  &  l’argent  n’en  fuffent  point  le  figne 
dangereux.  En  échange  de  leurs  pelleteries ,  ils  recevoienf 
•à  la  vérité ,  des  feies ,  des  couteaux,  des  haches ,  des  chau¬ 
dières,  des  hameçons,  des  aiguilles,  du  fil,  des  toiles 
communes ,  de  greffes  étoffes  de  laine ,  premiers  inffro- 
ments  ou  gages  de  la  fociabilité.  Mais  ou  leur  vendoifi 
aufll  ce  qui  leur  eût  été  préjudiciable,  même  à  titre  de 
don  &  de  préfent,  des  fufils,  de  la  poudre,  du  plomb, 
du  tabac  ,  &  fur-tout  de  l’eau-de-vie. 

Cette  boiffon ,  le  préfent  le  plus  funefle  que  l’ancien 
inonde  ait  fait  au  nouveau ,  n’eut  pas  plutôt  été  connue 
des  fauvages ,  qu  elle  devint  l’objet  de  leur  plus  forte  paf»' 
iion.  Il  leur  étoit  également  impoflible,  &  de  s’en  abfle* 
nir,  &  d’en  uferavec  modération.  On  ne  tarda  pas  às’ap- 
percevoir  qu’elle  troubîoit  leur  paix  domefîique;  qu’elle 
leur  ôtoit  le  jugement;  qu’elle  les  rendoît  furieux;  qu’elle 
poitoit  les  maris,  les  femmes,  les  peres,  les  meres,  les 
enfants ,  les  fœurs ,  les  frères ,  à  s’infulter ,  à  fe  mordre  , 
àfe  déchirer.  Inutilement  quelques  François  honnêtes  voir* 


78  tilfloirc 

lurent  les  faire  rougir  de  ces  excès.  C’eft  vous ,  répondi¬ 
rent-ils  ,•  qui  nous  avez  accoutumés  à  cette  liqueur;  nous 
ne  pouvons  plus  nous  en  palier  ;  &  fi  vous  refufez  de  nous 
en  donner,  nous  en  irons  chercher  chez  les  Anglois.  C’effc 
vous  qui  avez  fait  le  mal  ;  il  eft  fans  remede. 

La  Cour  de  France  ,  tantôt  bien tantôt  mal  informée 
des  défordres  qu’occafionnoit  un  li  funeffe  commerce.  Fa 
tour-à-tour  prolcrit  ,  toléré ,  autorifé  ,  en  railon  des  biens 
ou  des  maux  qu'on  faifoit  envifager  à  fes  Minières.  Au 
milieu  de  ces  variations ,  l’intérêt  des  marchands  s’arrêta 
rarement,  La  vente  de  f  eau-de-vie  fut  à-peu-près  égale 
dans  tous  les  temps.  Cependant  les  efprits  fages  la  rega*~ 
doient  comme  la  caufe principale  delà  diminution  d’hom¬ 
mes  ,  &  par  conféquent  des  peaux  de  bêtes  ;  diminution 
qui  deveuoit  tous  les  jours  plus  fenfible. 

Cette  décadence  n’étoit  pas  encore  arrivée  au  point  oü 
on  Fa  vue  depuis ,  lorfque  l’élévation  du  Duc  d’Anjou 
fur  le  trône  de  Charles-Quint ,  remplit  l’Europe  d’inquié¬ 
tudes,  &  la  replongea  dans  les  horreurs  d’une  guerre  uni- 
verfelle.  Les  flammes  de  l’incendie  général  allèrent  juf- 
qu’au-delà  des  mers.  Il  approchoit  du  Canada.  Les  Iro- 
quois  empêchèrent  qu’il  ne  s’y  communiquât.  Depuis  long¬ 
temps  les  Anglois  &  les  François  briguoient*  à  l’envi, 
l’alliance  de  ce  peuple.  Ces  témoignages  ou  d’eftime  ou 
de  crainte ,  avoient  enflé  fou  cœur  naturellement  haut. 
Il  fe  croyoit  l’arbitre  des  deux  nations  rivales  *  &  préfen- 
doit  que  fes  intérêts  dévoient  régler  leur  conduite.  Com¬ 
me  la  paix  lui  convenoit  alors,  il  déclara  fièrement  qu’il 
prendrait  les  armes  contre  celui  des  deux  ennemis  quinom- 
menceroit  les  hoftilités.  Cette  réfolution  s’accordoit  avec 
la  fituation  de  la  colonie  Françoife,  qui  n’avoit  que  peu 
de  moyens  pour  la  guerre ,  &  n’en  attendoit  point  de  Ta 
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métropole.  La  NotiveUe-Yorck ,  au  contraire ,  dont  les  for» 
ces ,  déjà  confidérables,  augmentoient  tous  les  jours ,  vou¬ 
loir  entraîner  les  Iroqüois  dans  Fa  querelle.  Ses  infmua- 
tions.  Tes  préfents,  Tes  négociations  furent  inutiles  juf- 
qu’en  1709.  A  cette  époque,  elle  réufïït  à  féduire  quatre 
des  cinq  nations  ;  &  Tes  troupes  reliées  jufqu’alors  dans 
l’inaétion ,  s’ébranlèrent ,  foutenues  d’un  grand  nombre 
de  guerriers  fauvages. 

L'armée  s’avançoit  fièrement  vers  le  centre  du  Cana¬ 
da,  avec  l’afiurance  prefque  infaillible  de  le  conquérir; 
lorfqu’un  chef  Iroqüois,  qui  n’avoir  jamais  approuvé  la 
conduite  qu’on  tenoit,  dit  fimplement  aux  fiens  :  Que  de* 
viendrons-nous ,  fi  nous  réulîilfons  àchafferles  François? 
Ce  peu  de  mots  prononcés  avec  un  air  de  myllere  &  d’in¬ 
quiétude,  rappella  promptement  à  tous  les  écrits ‘leur 
premier  fyîléme ,  qui  étoit  de  tenir  la  balance  égale  entre 
les  deux  peuples  étrangers,  pour  afiurer  l’indépendance 
de  la  nation  Iroquoife.  Aulîî-tôt  il  fut  réfolu  d’abandon- 
ïier  un  parti  qu’on  avoir  pris  témérairement  contre  l’in*» 
térêt  public  ;  mais  comme  il  paroilfoit  honteux  de  s’en 
détacher  ouvertement,  on  crut  pouvoir  luppléer  à  une  dé¬ 
fection  manifelte,  par  une  trahifon  fecrete.  Les  Sauvages 
fans  loix,  les  vertueux  Spartiates,  les  religieux  Hébreux, 
les  Grecs  &  les  Romains,  éclairés  &  belliqueux,  tous 
les  peuples  brutes  ou  policés ,  ont  toujours  compofé  ce 
qu’on  appelle  le  droit  des  gens ,  de  la  rufe  &  de  1# 
force. 

On  s’étoit  arrêté  fur  le  bord  d’une  petite  rivière ,  01Ï 
l’on  attendoit  les  munitions  &  l’artillerie.  L’Iroquois ,  qui 
paflbit  à  la  chafle  tout  le  loifir  que  lui  lailfoit  la  guerre, 
imagina  dejetter  dans  la  riviere  un  peu  au-delfus  du  camp , 
toutes  les  peaux  des  animaux  qu’il  échorclioit.  Les  eaux 
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en  furent  bientôt  infectées.  Les  Anglois ,  qui  île  fe  dé-* 
Soient  pas  d’une'femblable  perfidie ,  continuèrent  malheu- 
reufement  à  puifer  dans  cette  fource  empeftée.  Il  en  pé~ 
rit  fubitement  un  fi  grand  nombre  ,  qu’on  fut  obligé  de 
renoncer  à  la  fuite  des  opérations  militaires. 

tfn  danger  plus  grand  encore  menaça  la  colonie  Fran- 
çoife.  Une  flotte  nombreufe,  deftinée  contre  Quebec ,  & 
qui  portoit  cinq  ou  fix  mille  hommes  de  débarquement, 
entra  l’année  fui  vante  dans  le  fleuve  Saint-Laurent.  Elle 
parodiait  fûre.  de  vaincre,  fi  elle  fût  arrivée  au  terme  de 
fa  destination.  Mais  la  préfomption  de  fon  Amiral,  &  le 
courroux  des  éléments ,  la  firent  périr  dans  la  route.  Ainfi 
le  Canada  tout-à-la-fois  délivré  de  fes  inquiétudes  ,  &du 
côté  de  la  terre  &  du  côté  de  la  mer ,  eut  la  gloire  de  s’ê¬ 
tre  maintenu  fans  fecours  &  fans  perte ,  contre  fa  force 
&  la  politique  des  Anglois. 

X.  Cependant  la  France ,  qui ,  pendant  quarante  ans ,  avoît 
LaFran-  foutenu  feule  tous  les  efforts  de  l’Europe  conjurée  ,  vaincu 
ce  eft  ré-  ou  repoufîe  toutes  les  nations  réunies,  fait,  avec  fes  pro- 
deT  une  près  fujets  fous  Louis  XIV ,  ce  que  Charles-Quint  n  avoit 
partie  des  pU  fajre  avec  jes  troupes  innombrables  de  fes  divers  Royau¬ 
mes  Vqui  mes;  la  France,  qui  avoit  produit  dans  fon  fein  allez  de 
éto  nt  grands  hommes  pour  immortalifer  vingt  régnés ,  &  fous 
Canada?  un  feul  régné ,  tout  ce  qui  peut  élever  la  grandeur  de  vingt 
peuples;  la  France  alloit  couronner  tant  de  gloire  &  de 
fuccès,  en  plaçant  une  branche  de  fa  Mailon  Royale  lur 
le  Trône  des  El^agnes.  Elle  avoit  alors ,  &  moins  d’en¬ 
nemis  &  plus  d’alliés ,  qu’elle  n’en  avoit  eu  dans  le  temps 
de  fes  plus  éclatantes  profpérités.  Tout  lui  promettoït 
des  avantages  faciles ,  une  fupériorité  prompte  &  dé- 
éifive. 

Ce  ne  fut  pas  la  fortune ,  mais  la  nature  même  5  qui  cliaiir 
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gtn.  Tes  deftinées.  lie  re  &  vigoureute  ibus  un  Roi  b  ri  1— 
îfliit  de  toutes  les  grâces  &  la  force  de-  la  jeunelfe,  après 
s’être  élevée  avec  lui  par  tous  les  degrés  de  la  gloire  &  de 
la  grandem  ,  elle  delcendit  (Si  déclina  comme  lui  par  tous 
!  *es  périodes  de  la  décadence  attachée  à  l’humanité.  L’ef- 
,prit  de  bigoterie  qui  étoit  entré  à  la  Cour  avec  une  prude  I 
.  ambitfeufe  ,  décida  du  .  choix  des  Miniflres  ,  des  Géné¬ 
raux,  des  Adminilirateurs  ;  &  ce  choix  fut  toujours  aveu¬ 
gle  &  malheureux.  Les  Rois  ,  qui ,  comme  les  autres 
hommes  ,  s  attachent  au  ciel  quand  la  terre  va  leur  man¬ 
quer,  femblent  chercher  dans  leur  vieillefle  une  nouvelle 
|  elpece  de  flatteurs  qui  les  bercent  d’efpérances  ,  au  mo. 
ment  où  toutes  les  réalités  leur  échappent.  C’eft  alors  que 
l’hypocrifîe  ,  toujours  prête  à  furprendre  les  deux  enfan¬ 
ces  de  la  vie  humaine ,  réveille  dans  famé  des  Princes  les 
idées  qu’elle  y  avoit  femées;  &  fous  prétexte  de  les  con¬ 
duire  au  feul  bonheur  qui  peut  leur  relier,  elle  gouverne 
toutes  leurs  volontés.  Mais  comme  ce  dernier  âge  elt  un 
état  de  toiblefl'e,  ainli  que  le  premier,  une  variation  con¬ 
tinuelle  régné  dans  le  Gouvernement.  La  brigue  a  plus 
d’ardeur  &  de  pouvoir  que  jamais  ;  l’intrigue  efpere  da¬ 
vantage  ,  &  le  mérite  obtient  moins  ;  les  talents  fe  reti- 
j  rent ,  &  les  lollicitations  de  toute  efpece  s’avancent  ;  le» 

!  places  tombent,  au  hafard,  fur  des  hommes  qui,  tous 
!|  également  incapables  de  les  remplir  ,  ont  la  préfomption 
|  de  s’en  croire  dignes;  fondant l’eftime  d’eux-mêmes  fur  la 
mépris  qu’ils  ont  les  uns  pour  les  autres.  La  nation  dès- 
lois  perd  la  force  avec  la  confiance  ;  &  tout  va  comme 

tout  eft  mené ,  fans  deifein  ,  fans  vigueur ,  fans  intelli- 
i  gence. 

Tirer  un  peuple  de  l’état  de  barbarie  ,  le  foutenir  dan» 
j£i  fplendeur ,  1  arrêter  fur  le  penchant  de  fa  chûte ,  fçnjG 
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trois  opérations  difficiles;  mais  la  derniere  l’eft  davantage. 
On  fort  delà  barbarie,  par  des  élans  intermittents;  on  le 
fondent  au  fommet  de  la  profpérité ,  par  les  forces  qu  on 
a  acquifes;  on  décline  par  un  affaiifemcnt  général  auque 
on  s’efl  acheminé  par  des  fymptômes  impereepttb  es.  11 
faut  aux  nations  barbares  de  longs  régnés  ;  d  faut  des  re 
snes  courts  aux  nations  heureufes.  La  longue  imbécillité 
d’un  Monarque  caduc,  prépare  à  fonfucccfleurdes  maux 

prefqu’iinpofiibles  à  réparer. 

Telle  fut  la  fin  du  régné  de  Louis  XIV.  Apres  une 

fuite  de  défaites  &  d’humiliations ,  il  fut  trop  heureux  d’a¬ 
cheter  la  paix  par  des  facrifices  qui  marquoient  fon  abaih 
fement.  Mais  il  fembla  les  dérober  aux  yeux  de  fon  peu¬ 
ple,  en  les  faifant  fur-tout  au-delà  des  mers.  On  peut  ju¬ 
ger  "combien  il  en  dut  coûter  à  fa  fierté ,  de  céder  aux  An¬ 
glais  la  baye  d’Hudfoii ,  Terre-Neuve  &  l’Acadie ,  trois 
poffeffions  quiformoient,  avec  le  Canada, l’imtnenfe  pays 
connu  fous  le  nonvglorieux  de  Nouvelle-France.  On  verra 

dans  le  Livre  fuivant  comment  cette  Puîfiance ,  accoutumée 

à  des  conquêtes,  tâcha  de  réparer  fcs  pertes. 


Fin  du  quinzième  Livret 
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Des  '  Ètablijfements  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  SEIZIEME. 


Suite  des  Etablijfements  François  dans  l'Amérique 

Septentrionale . 

La  guerre  pour  la  fucceiïion  d’Efpngne  avoir  embraffé 
Içs  quatre  parties  du  monde  ,  où  l’Europe  a  répandu  de» 
puis  deux  fiecles  l’inquiétude  qui  la  tourmente.  On  ébran- 
loit  tous  les  Trônes,  pour  en  difputer  un  feul,  qui,  fous 
Cbarles-Quint ,  les  avoit  fait  tous  trembler.  Une  Mai- 
Ton  fouveraine  de  cinq  ou  fix  Etats ,  avoit  donné  à  la  na¬ 
tion  Efpagnole  cette  grandeur  coloiïalc  qui  devoir  enchan* 
ter  fon  imagination,.  Une  maifon  plus  puifiante  encore  # 
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parce  qu’avec  un  corps  moins  grand  elle  avoit  plus  de 
bras ,  ambitionnoit  de  commander  à  cette  nation  fuperbe. 
Les  noms  d’Autriche  &  de  Bourbon ,  rivaux  depuis  deux 
cents  ans ,  faifoient  les  derniers  efforts  pour  s’affurer  une 
Supériorité  qui  ne  dût  plus  être  incertaine ,  &  balancée  en- 
tr’eux.  Il  s’agiffoit  de  Savoir  lequel  Se  glorifieroit  dé  plus 
de  couronnes.  L’Europe  partagée  entre  deux  maifons, 
dont  les  prétentions  avoient  quelque  fondement,  vouîoit 
bien  qu’elles  puffent  étendre  leurs  branches ,  mais  non  que 
plufîeurs  Sceptres  fuffent  réunis  comme  autrefois  dans  une 
feule  main.  Tout  s’arma  pour  difperfcr  ou  Séparer  un  vafle 
héritage;  &  l’on  réfolut  de  le  mettre  en  pièces,  plutôt  que 
de  l’attacher  à  une  Ptiiflànce ,  qui ,  avec  ce  nouveau  poids , 
dût  infailliblement  détruire  l’équilibre  de  toutes  les  autres. 
Une  guerre  qui  fut  longue ,  parce  qu’elle  étoit  Soutenue 
de  tous  côtés  par  de  grandes  forces  &  de  grands  talents  , 
par  des  peuples  belliqueux  &  des  généraux  Soldats ,  défola 
tous  les  pays  qu’elle  devoit  Secourir,  ruina  les  nations 
même  qui  n’y  avoient  aucun  intérêt.  La  viéloire  devoit 
faire  la  loi;  mais  Son  inconfiance  ne  ceffoit  d’irriter  le  feu 
de  la  difeorde.  Les  mêmes  drapeaux  profpéroient  dans  un 
pays ,  &  fuccomboient  dans  l’autre.  Le  parti  qui  triom- 
phoitfur  mer,  étoit  défait  fur  terre.  On  apprenoit  en  mê¬ 
me-temps*,  &  la  perte  d’une  flotte,  &  le  gain  d’une  ba¬ 
taille.  La  fortune  erroit  d’un  camp  à  l’autre ,  pour  les  dé¬ 
vorer  tous.  Enfin,  après  que  les  Etats  eurent  été  épui- 
fés  d’or  &  de  Sang;  après  douze  ans  de  calamités  &  de 
dépenSes,  les  peuples  quis’étoient  éclairés  par  leurs  maL 
heurs,  &  affoiblis par  leurs  efforts,  s’emprefferent  à  répa¬ 
rer  leurs  pertes.  On  chercha  dans  le  nouveau  monde  les 
moyens  de  repeupler  &  de  rétablir  l’ancien.  La  France 
tournâtes  premiers  regards  vers  l’Amérique  Septentrion^- 
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le  9  ou  fembloit  1  appeller  In  conformité  du  foi  <$c  du  cli¬ 
mat,  &  ce  lut  1  ifie  du  Cap-Breton  qui  fixa  d’abord  ion  at¬ 
tention. 

i 

Les  Anglois  regardoient  cette  pofïefïîon  comme  l’équi¬ 
valent  de  tout  ce  que  les  François  avoient  perdu  par  le 
traite  d  Unecht.  Aufil  s  oppoloient-ils  avec  acharnement 
à  ce  qu’il  fût  permis  à  un  ennemi ,  avec  lequel  ils  étoient 
mal  réconciliés ,  de  peupler  cette  ille  &  de  la  fortifier.  Ils 
ne  voyaient  que  ce  moyen  pour  l’exclure  de  la  pêche  de 
la  morue ,  &  pour  rendre  l’entrée  du  Canada  difficile  à 
fes  navigateurs.  La  modération  de  la  Reine  Anne ,  ou 
peut-être  la  con  uption  de  les  miniltres ,  lauva  cette  nou¬ 
velle  humiliation  à  la  Prance.  Cette  puiffance  fût  autori- 

fée  à  faire,  au  Cap-Breton ,  tous  les  arrangements  qui 
lui  conviendroient. 
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L’ifle  fituée  entre  les  quarante-cinq  &  les  quarante-fept 
degrés  de  latitude  Nord ,  elt  à  l’entrée  du  golfe  Saint- 
Laurent.  Terre-Neuve,  à  fon  Orient,  fur  la  même  em¬ 
bouchure  ,  n  en  eft  éloignée  que  de  quinze  ou  feize  lieues  • 
1  Acadie,  à  fon  Couchant,  n’en  elt  féparée  que  par  un 
détroit  de  trois  ou  quatre  lieues.  Ainfi  placée  entre  les 
domaines  cédés  à  lès  ennemis,  elle  menaçoit  leurs  poffd- 
lions ,  en  protégeant  celles  de  fes  maîtres.  Sa  longueur 
«ft  d  environ  trente-fix  lieues,  &  fa  plus  grande  largeur 
de  vingt-deux.  Elle  eft  hérifi'ée  dans  toute  fa  circonféren¬ 
ce,  de  petits  rochers  fëparés  par  les  vagues,  au-ddïiis 
defquelles  plufieurs  élevent  leur  fommet.  Tous  fes  ports 
font  ouverts  à  l’Orient ,  en  tournant  au  Sud.  On  ne  trouve 
iur  le  refte  de  fon  enceinte,  que  quelques  mouillages  pour 
de  petits  bâtiments ,  dans  des  ailles  ou  entre  des  iiiets. 
A  l’exception  des  lieux  montueux,  la  fiirface  du  pays  à 
peu  de  folidité.  Ce  n’eft  par-tout  qu’uuc  moulfe  légère  & 
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de  l’eau.  La  grande  humidité  du  terrein  s’exhale  en  brouil¬ 
lards,  fans  rendre  l’air  mal-fain.  Du  refte,  le  climat  et 
très-froid;  ce  qui  doit  provenir,  l'oit -de  la  prodigieufe 
quantité  de  lacs  long-temps  glacés  qui  couvrent  plus  de 
La  moitié  de  Me,  foit  des  forêts  qui  la  rendent  maccet- 
fible  aux  rayons  du  foleil,  d’ailleurs  afloiblis  par  des  nua 
très  continuels. 

“  Quoique  le  Cap-Breton  attirât  depuis  long-temps  quel¬ 
ques  pêcheurs  qui  y  venoient  tous  les  êtes,  il  n  en  avott 
jamais  fixé  vingt  ou  trente.  Les  François,  qm  en  prirent 
pofleffion  au  mois  d’août  17x3»  furent  proprement  fes 
premiers  habitants.  Ils  changèrent  fon  nom  en  celui  de 
l’Ifle-Royale,  &  jetterent  les  yeux  fur  le  fort  Dauphin 
pour  y  former  leur  principal  établiflèment.  Ce  havre  pré- 
fentoit  un  circuit  de  deux  lieues.  Les  vailïeaux  qui  ve¬ 
noient  jufqu’aux  bords,yfentoient  à  peine  les  vents.  Les 
bois  de  chêne  néceflaires  pour  bâtir,  pour  fortifier  une 
grande  ville,  fe  trouvoient  fort  près.  La  terre  y  paroiflToit 
moins  itérile  qu’aUleurs,  &  la  pêche  y  étoit  plus  abon¬ 
dante.  On  pouvoir  à  peu  de  fraix  rendre  ce  port  impre¬ 
nable;  mais  la  difficulté  d’y  arriver,  qui  d’abord  avoir 
moins  frappé  que  fes  avantages,  le  fit  abandonner,  meme 
après  des  travaux  alfe  confidérables.  Les  vues  fe  tour¬ 
nèrent  vers  Louisbourg ,  dont  l’abord  étoit  plus  fadle ,  & 
la  commodité  fut  préférée  à  la  lûreté.  . 

Le  port  de  Louisbourg,  fitué  fur  la  côte  orientale  de 
Fille,  a  pour  le  moins  une  lieue  de  profondeur,  &  plus 
d’un  quart  de  lieue  de  largeur  dans  l’endroit  où  il  elt  le 
plus  étroit.  Le  fond  en  eft  bon  :  on  y  trouve  ordinaire- 
ment  depuis  fix  jufqu’à  dix  brades  d’eau;  &  ïl/ftaifé  d  y 
louvoyer,  foit  pour  entrer,  loit  pour  fortir,  même  dans 
les  mauvais  temps.  11  renferme  un  petit  golfe  très-com- 
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aiode  pour  le  radoub  des  vaifleaux  de  toute  grandeur, 
qu’on  peut  même  y  faire  hyvemer  avec  quelques  précau¬ 
tions.  Le  fettl  inconvénient  de  ce  havre  excellent,  cil  de 
fe.  trouver  fermé  par  les  glaces  dès  le  mois  de  novembre, 
&  de  ne  s’ouvrir  qu’en  mai,  &  fouvent'en  juin.  Son  en¬ 
trée  naturellement  fort  refferrée,  elt  encore  gardée  par 

p’ifle  aux  Chevres,  dont  l’artillerie  battant  à  fleur  d’eau, 
.couleroit  immanquablement  à  fond  tous  les  bâtiments 
grands  ou  pe'tits  qui  voudraient  y  forcer  le  patlage.  Deux 
batteries,  l’une  de  trente-fix,  &  l’autre  de  douze  pièces 
de  canon  de  vingt-quatre  livres  de  balle,  placées  vis-g-vis 
'  fijr  les  côtes  oppolées ,  fortifient  &  croifent  ce/eu  terrible. 

La  ville  bâtie  fur  une  langue  de  terre  qui  s’avance  dans 
la  mer,  ell  de  figure  oblongue  :  elle  a  environ  unejdenji- 
lieue  de  tour;  fes  rues  font  larges  &  régulières.  On  n’y 
'voit  guère  que  des  maifons  de  bois.  Celles  qui  lqnt  de 
pierre,  ont  été  conftruites  aux  dépens  du  Gouverne¬ 
ment,  &  font  deffinées  à  loger  les  troupes.  On  y  a  conf- 
truit  des  caïles  :  çe  font  des  ponts ,  qtn ,  avançant  conii* 
durablement  dans  le  port ,  font  très-commodes  poui  char- 
.  ger ,  ou  pour  décharger  les  navires.  .  ;  . 

Ce  ne  fut  qu'en  1720  qu’on  commença  à  fortifier  Loiiîl- 
bourg.  Cette  entreprise  fut  exécutée  fur  de  très-bons  plans, 
avec  tous  les  ouvrages  qui  rendent  une  place  refpeélablp. 
On  laifia  feulement  fans  rempart  une  efpace  d’environ 
cent  toifes  du  côté  de  la  mer  ;  parce  qu  on  le  jugea 
laminent  défendu  par  fa  fitualion.  O11  fe  contenta,  de  le 
fermer  d’un  fimple  batardeau.  La  mer  y  étoit  fi  baffe  ? 
qu’elle  formait  une' efpece  ^e  lagune  jnaccefiible  par  fes 
écueils  à  toute  forte  de  bâtiments.  Le  feu  des  battions 
collatéraux  achevoit  de  mettre  cetee  ettacade  «V  couvei  t 
d’une  defeente. 
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La  néceflité  de  tranfporter  d’Europe  les  pierres  &  beau¬ 
coup  de  matériaux  néceïïhires  pour  ces  grandes  confiruc- 
rions  ,  retarda  quelquefois  les  travaux,  mais  ne  les  fit  pas 
abandonner..  On  y  dépenfa  trente  millions.  On  ne  crut 
pas  que  ce  fût  trop  pour  foutenir  les  pêcheries ,  pour  af¬ 
fûter  la  communication  de  la  France  avec  le  Canada,  pour 
ouvrir  un  afyle  en  temps  de  guerre  aux  vaifïéaux  qui  vieil» 
droient  des  iües  méridionales.  La  nature  &  la  politique 
Vûulôient  que  les  richefles  du  Midi  fu fient  gardées  par 
les  forces  du  Nord. 

L’an  1714  Vit  arriver  dans  l’ifie,  les  pêcheurs  François  , 
fixés  jufqifalors  à  Terre-Neuve.  On  efpéra  que  leur  nom- 

■  t 

bre,  feroit  bientôt  groflî  par  les  Acadiens,  auxquels  les 
traités  avoient  alluré  le  droit  de  s’expatrier,  d’emporter 
leurs  effets  mobiliers,,  de  vendre  même  leurs  habitations. 
Cette  attente  fut  trompée.  Les  Acadiens  aimèrent  mieux 
garder  leurs  pofiefiîons  fous  la  domination  de  l’Angle- 
terre ,  que  de  les  facrifier  pour  des  avantages  équivoques 
à  leur  attachement  pour  la  France.  La  place  qu’ils  réfu¬ 
tèrent  d’occuper,  fut  fuçceffivement  remplie  par  quelques 
malheureux,  qui  arrîvoient  de  temps  en  temps  d’Europe; 
&  la  population  fixé' dé  la  colonie,  s’éleva  peu-à-peu  au 
nombre  de  quatre  mille  âmes.  Elle  étoit  répartie  à  Louif* 
bourg,  au  fort  Dauphin  ,  au  port  Touloufe ,  à  Nericka, 
fur  toutes  les  côtes  où  l’on  avoit  trouvé  des  grèves  pour 
fécher  la  morue. 

L’agriculture  n’occupa  Jamais  les  habitants  de  fille. 
La  terre  s’y  refufe.  Les  grains  qu’on  a  tenté  d’y  femer  à 
plufièurs  reprîfes  ,  le  plus  fouvent  11’ont  pu  mûrir.  Lors 

*  •  r  ■  ;  1 

même  qu’ils  ont  paru  mériter  d’être  '  récoltés ,  ils  avoient 
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trop  dégénéré,  pour  fervir  de  femence  à  la  moilfon  fui» 
Vante.  On  ne  s’efi  opiniâtré  qu’à  faire  croître  quelques 


herbes  potagères ,  dont  le  goût  étoit  allez  bon ,  mais  qui 
demandoient  qu’on  en  renouvellât  tous  les  ans  la  graine. 
Le  vice  &  la  rareté  des  pâturages  ont  également  empê¬ 
ché  les  troupeaux  de  fe  multiplier.  La  terre  fembloit  n’ap- 
peller  à  l’Ille-Royale  que  des  pêcheurs  &  des  foldats. 

Quoique  la  colonie  fût  toute  couverte  de  forêts ,  lorf- 
qu’elle  reçut  des  habitants,  le  bois  n’y  aguere  été  un  ob¬ 
jet  de  commerce.  Ge  n’eft  pas  qu’on  n’y  ait  trouvé  beau¬ 
coup  d’arbres  tendres  qui  étoient  propres  au  chauffage , 
plufieurs  même  qui  pouvoient  fervir  pour  la  charpente; 
mais  le  chêne  y  a  toujours  été  fort  rare ,  &  le  fapin  n’a 
jamais  donné  beaucoup  de  réfine. 

La  traite  des  pelleteries  étoit  un  objet  affez  peu  impor¬ 
tant.  Elle  fe  réduifoit  à  un  petit  nombre  de  peaux  de  loup- 
ce'rviers,  d’orignaux,  des  rats  mufqués,  de  chats  fanva- 
ges,  d’ours,  de  loutres,  &  de  renards  rouges  ou  argen¬ 
tés.  Une  partie  étoit  fournie  par  une  peuplade  fiuivage  de 
Mikmaks,  qui  s’étoit  établie  dans  fille  avec  les  François, 
&  qui  n’eut  jamais  plus  de  foixante  hommes  en  état  de 
porter  les  armes.  Le  refte  venoit  de  Saint-Jean ,  ou  du 
continent  voifin. 

II  eût  été  impofïïble  de  tirer  un  meilleur  parti  des  mi¬ 
nes  de  charbon  de  terre ,  très-communes  dans  la  colonie. 
Elles  ont  l’avantage  d’être  horifontales ,  de  n’avoir  jamais 
plus  de  fix  ou  huit  pieds  de  profondeur,  &  de  pouvoir 
être  exploitées  fins  qu’on  foit  réduit  à  creufer  la  terre ,  ou 
à  détourner  les  eaux.  Quoique  la  Nouvelle-Angleterre  en 
eût  tiré  une  quantité  prodigieufe  depuis  1745  jufqu’en 
1749,  ces  mines  auraient  été  peut-être  abandonnées ,  fi 
les  bâtiments  expédiés  pour  les  Ifîes  Françoifes  n’avoient 
eu  befoin  de  lefl*.  Un  feu  qu’il  n’a  pas  été  pofîible  d’é¬ 
touffer,  a  embrafé  une  des  principales  mines.  Il  brûlées 
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core;  &  l’on  peut  foupçonner  qu’il  produira  un  jour  quel¬ 
que  explofion  extraordinaire*;  Si  l’imprudence  d’un  feul 
homme  a  pu  allumer,  par  une  étincelle,  un  incendie  qui 
dévore  depuis  des  années  les  entrailles  de  la  terre ,  qu  il 
faut  peu  de  cliofe  à  la  nature  pour  exciter  un  volcan ,  qui 
'confume  un  pays  avec  fes  habitants  ! 

Toute  l’aéüvité  de  la  colonie  s’eli  conftamment  tour¬ 
née  vers  la  pêche  de  la  morue  feche.  Les  habitants ,  moins 
ailes ,  y  employoient  annuellement  deux  cents  chaloupes , 
&  les  plus  riches ,  cinquante  à  foixante  bateaux  ou  goé¬ 
lettes  de  trente  à  cinquante  tonneaux.  Les  chaloupes  ne 
s’éloignoient  jamais  au-delà  de  quatre  ou  cinq  lieues  de 
îa  côte,  &  revenoient  tous  les  foirs  porter  leur  pojffon  9 
qui ,  préparé  fur  le  champ,  avpit  toujours  le  aegié  de 
perfection  dont  il  étoit  fufceptible.  Les  batiments  plu* 
confidérables  alloient  faire. leur  pêche  plus  loin,  gardoient 
plufieurs  jours  leur  morue;  &  comme  elleprenoit  fouvent 
trop  de  fel ,  elle  en  étoit  moins  recherchée.  Mais  ilsétoient 
dédommagés  de  cet  inconvénient,  par  l’avantage  de  fui- 
vre  leur  proie,  à  mefure  que  le  défaut  de  nourriture  lui 
faifoit  abandonner  l’Ifle-Royale;  &  par  la  facilité  de  por¬ 
ter  eux-mêmes,  durant  l’automne,  le  produit  de  leurs  tra¬ 
vaux  aux  Mes  méridionales,  ou  même  en  P  rance. 

Indépendamment  des  pêcheurs  fixés  dans  1  Me ,  il  en 
arrivoit  tous  les  ans  de  France,  qui  l'échoient  leur  morue  * 
foit  dans  des  habitations  où  ils  s’arrangeoient  avec  les  pro¬ 
priétaires  ,  foit  fur  les  grèves ,  dont  l’ufage  leur  étoit  tou¬ 
jours  réfervé. 

La  métropole  envoyoit  aufîi  régulièrement  des  bati¬ 
ments  chargés  de  vivres ,  de  boitions ,  de  vêtements ,  de 
meubles,  de  toutes  les  chofes  qui  étoient  néceffaires  aux 
habitants  de  la  colonie.  Les  plus  grands  de  ces  navires, 
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bornant  au  commerce,  reprenoïent  la  route  d’Europe, 
auffi-tôt  qu’ils  avoient  échangé  leurs  marchandées  contre 
la  morue.  Ceux  de  cinquante  à  cent  tonneaux  ,  après 
aVoir  débarqué  leur  petite  caigaifon  ,  alioient  faite  1& 
pêche  eux-mêmes ,  &  ne  repartoient  pas  qu’elle  ne  fût 

finie.  '  : 

L’Ifle-Royale  n’envoyoit  pas  toute  fa  pêche  en  Euro¬ 
pe.  Une  partie  paffoit  aux  ifles  Françoifes  du  Midi,  fus 
vingt  ou  vingt-cinq  bâtiments  qui  portoient  depuis  foixan- 
te-dix  julqu’à  cent  quarante  tonneaux.  Outre  la  morue , 
qui  devoit  former  au  moins  la  moitié  de  la  cargaifon,  on 
exportoit  de  cette  colonie  aux  autres,  des  madriers,  des 
planches,  du  merrain,  dufaumon  &  du  maquereau  laids  ^ 
de  l’huile  de  poiffon,  du  charbon  de  terre.  Tous  ces  en¬ 
vois  étoient  payés  avec  du  fucre  &  du  café ,  mais  plus 

encore  avec  des  fyrops  &  du  taffia. 

L’Ifle-Royale  ne  pouvoit  confommer  tous  ces  îetoutb. 

Le  Canada  n’emportoit  que  très-peu  de  leur  luperflu.  li 
étoit  enlevé,  pour  la  plus  grande  partie,  par  les  colons 
de  la  Nouvelle- Angleterre ,  qui  donnoient  des  fruits,  des 
légumes ,  des  bois,  des  briques ,  des  beftiaux.  Ce  commerce 
d’échange ,  leur  étoit  permis.  Ils  y  ajoutoient  en  fraude 
des  farines ,  &  même  une  allez  grande  quantité  de  morue. 

Malgré  cette  circulation,  qui  le  failbit  toute  entière  à 
Louisbourg ,  la  plupart  des  colons  languilfoient  dans  une 
mifere  affreufe.  Ce  mal  droit  la  fource  de  la  dépendance 
où  leur  état  de  pauvreté  les  avoir  jettés  en  arrivant  dans 
fille.  Dans  l’impuiflance  de  fe  pourvoir  d’uftenfiles  &  des 
premiers  moyens  de  pêche,  ils  les  avoient  empi tintés  k 
un  intérêt  exceffîf.  Ceux  même  qui  n’avoient  pas  eu  be- 
foin  de  ces  avances,  ne  tardèrent  pas  à  lubir  la  duie  loi 
des  emprunts.  La  cherté  du  fel  &  des  vivres,  les  pêches 
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malheureufes  les  y  réduifirent  en  peu  de  temps.  Des  fe- 
cours  qu  il  falloit  payer  vingt  ou  vingt-cinq  pour  cent  par 
année,  les  ruinèrent  fans  reffource.  Telle  eft  une  des  in- 
jiillices  de  l’inégalité  des  conditions,  que  l’homme  né 
fans  foi  tune ,  n  en  acquiert  prefque  jamais  que  par  la  vio¬ 
lence  ou  la  fraude,  qui  ont  valu  les  richeffes  à  la  plupart 
des  familles  qui  les  polfedent.  Le  commerce  même  dé¬ 
robe  foiblement  à  cette  fatale  néceflîté ,  par  l’induflrie  & 
par  le  travail.  Cependant  toutes  les  colonies  de  la  Nou¬ 
velle  -  F/ance  n’étoient  pas  prédeftinées  dès  leur  origine 
à  cet  état  de  langueur. 

XIL  Plus  hepreufe  que  l’Ifle-Royale,  celle  de  Saint-Jean  a 
fcÊtabhfle-  mieux  traité  fes  habitants.  Plus  avancée  dans  le  golfe 
François  oamt-Laurent  »  elle  a  vingt-deux  lieues  de  long ,  mais 
dans  rifle  n’en  a  guère  qu’une  dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa  cour- 
Jean.  bme  naturelle,  qui  le  termine  en  pointe  aux  deux  extré¬ 
mités  ,  lui  donne  la  figure  d’un  croilfant.  Quoique  la  pro¬ 
priété  n’en  eût  jamais  été  dilputée  à  la  France ,  cette  Cou¬ 
ronne  fembloit  l’avoir  dédaignée  avant  la  pacification  d’U- 
trecht.  La  perte  de  l’Acadie  &  de  Terre-Neuve  lui  ou- 
viit  les  yeux  fur  ce  foible  relie;  «St  le  Gouvernement  vou¬ 
lut  favoir  ce  qu’on  pourroit  en  faire. 

On  trouva  que  fhyver  y  étoit  long,  le  froid  excelîif, 
la  neige  abondante  ,  la  quantité  d’infectes  prodigieufe  ; 
mais  qu  une  côte  faine,  un  port  excellent,  &  des  havres 
commodes,  rachetoient  ces  défagrements.  On  y  vit  un 
pays  uni ,  que  la  nature  avoit  enrichi  &  coupé  de  prairjes 
abondantes,  par  une  infinité  de  petites  fources  qui  le  tra¬ 
versent;  un  fol  extrêmement  varié,  ouvert  à  la  culture 
de  toutes  les  efpeces  de  grains  ;  du  gibier  &  des  bêtes  fau¬ 
ves  lans  nombre  ;  un  abord  ’exceflîf  des  meilleures  fortes 
de  poilfon;  une  population  de  fauvages  plus  confidérable 
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«jtie  dans  les  autres  illes.  Ce  demie»  fait  confirment  feul 
tant  d’avantages. 

Le  .bruit  qui  s’en  répandit  en  France,  y  fit  naître,  en 
16.19,  une  compagnie,  qui  forma  le  double  projet  de  dé¬ 
fricher  une  ille  fi  productive ,  &  d’y  établir  une  grande 
pêche  de  morue.  Malheureufement  l’intérêt  qui  avoir  uni 
les  alfociés  lesdivilh,  avant  même  qu’ils  eufient  mis  La 
main  à  1  exécution  de  leur  entreprife.  Saint-Jean  étoit  re¬ 
tombé  dans  l’oubli,  torique  les  Acadiens  commencèrent 
a  palier  dans  cette  ille  en  1749.  Avec  le  temps,  ils  s’y 
réunirent  jufqu’au  nombre  de  trois  mille  cent  cinquante- 
quatre.  Comme  ils  étoient  la  plupart  cultivateurs ,  &  fur- 
tout  habitués  à  élever  des  troupeaux,  le  Gouvernement 
crut  devoir  les  fixer  à  ce  genre  d’occupation. ’Ainfi,  la  pê¬ 
che  de  la  morue  ne  fut  penuife  qu’à  ceux  qui  s’établirent 
a  la  Tracadie  &  à  Saint-Pierre. 

Borner  l’induftrie  par  des  prohibitions  ou  des  privilèges 
exclufifs ,  c’ell  nuire  toift  à  la  fois  au  travail  que  l’onpcr- 
met ,  &  à  celui  que  l’on  défend.  Quoique  fille  de  Saint- 
Jean  n  offre  pas^  allez  de  grèves  pour  lécher  la  grande 
quantité  de  poiiTon  qui  fe  porte  fur  fes  côtes ,  &  qUe  ce 
poillbn  toit  trop  gros  pour  être  aifément  féché,  unePuif- 
fanee,  dont  les  pêcheries  ne  fuffifoient  pas  à  la  confom- 
mationde  fes  nombreux  fujets,  devoit  encourager  ce  genre 
d’exploitation.  Si  elle  avoir  moins  de  Pêcheries  que  de  pê 
che,  on  pouvoit  préparer  de  la  morue  verte,  qui  auroit 
fait  feule  une  excellente  branche  de  commerce. 

En  bornant  les  colons  de  Saint-Jean  à  l’agriculture, on 
les  pnvoit  de  toute  relfource  dans  les  années  trop  fréquen¬ 
tes  où  la  moilfon  étoit  dévorée  fur  pied  par  ies  mulots 
&  les  lauterelles.  On  réduifoit  à  rien  les  échanges  que  la 
métropole  pouvoit  &  devoit.  faire  avec  là  colonie.  Enfin. 
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on  arrêtait  In  culture  même  qu’on  vouloir  favorifer,  par 
rimpoiïibiliré  où  l’on  mettoit  les  habitants  d’acquenr  les 

moyens  de  l’étendre.  9 

L’ifle  ne  recevoit  annuellement  d’Europe,  qu  un  ou 

deux  petits  bâtiments  qui  abordoient  au  port  Lajoie.  C’eil 
Louisbourg  qui  fournifieit  à  fes  befoins.  Elle  les  payoït 
avec  l'on  froment ,  fon  orge ,  fon  avoine  ,  fes  légumes  , 
fes  bœufs  &  fes  moutons.  Un  détachement  de  cinquante 
hommes  veilloit  à  fa  police ,  plutôt  qu’à  fa  fùreté.  Celui 
qui  étoit  à  leur  tête  dépendoit  de  l’Iüe-Royale ,  qui  rele- 
voit  elle-même  du  Gouverneur  du  Canada.  Cet  adminis¬ 
trateur  commandoit  au  loin  fur  un  valte  continent  ,  dont 
la  Louifiane  formoit  la  plus  riche  portion. 

La  Louifiane,  que  les  Efpagnols  comprennent  autre- 
-,  °tCOdû  fois  dans  la  Floride ,  11e  fut  découverte  par  les  François 
üffiffipi  qu’en  1673.  Inftruits  parlesfauvages,  qu’il  y  avoir ,  à  1  Oc- 
”  .cident  du' Canada,  un  grand  fleuve  qui  ne  couloir  ni  au 
ran>°‘S*  Nord  ,  ni  à  l’Eft,  ils  en  con'clurînt  qu’il  devoit  fe  rendre 
dan?  le  golfe  du  Mexique,  s’il  avoit  fon  cours  au  Sud; 
ou  dans  la  mer  du  Sud ,  s’il  alloit  fe  décharger  à  l’Oueft. 
La  communication  avec  ces  deux  mers  étoit  affez  impor¬ 
tante,  pour  être  recherchée.  On  chargea  de  cette  entre- 
prife  Joliet ,  habitant  de  Quebec ,  qui  avoit  de  fefprit  & 
de  l’expérience ,  &  le  Jefuite  Marquette,  dont  la  vertu  étoit 
rcfpcétée  de  toutes  les  nations  répandues  dans  ce  cou- 

îinent. 

Ces  deux  hommes ,  qui ,  avec  des  vues  également  hon¬ 
nêtes,  vécurent  toujours  dans  l’union  la  plus  intime, par- 
tirent  enfemble  du  lac  Michigan,  entrèrent  dans  la  rivière 
des  Renards,  qui  s’y  décharge,  &  la  remontèrent  juf- 
qu’aflez  près  de  là  fource ,  malgré  les  courants  qui  cil  ren¬ 
dent  la  navigation  pénible.  Après  quelques  jours  demar- 
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« 

ëhe,  ils  fe  rembarquèrent  fur  la  riviere  d’Quifeonfing  ;  & 
naviguant  toujours  à  TOueft ,  ils  fe  trouvèrent  fur  le  Mil- 
filïïpi ,  qu’ils  defeendirent  jufqu’aux  Acanfas  ,  vers  les 
trente-trois  degrés  de  latitude.  Leur  zele  les  aurait  con¬ 
duits  plus  loin;  mais  les  vivres  leur  manquoient.  C’eût 
été  une  imprudence  de  s’engager  trop  avant  avec  trois  ou 
quatre  hommes  feulement,  dans  un  pays  dont  ils  ne  con- 
ïioiffoient  pas  les  mœurs;  &  d’ailleurs ,  ils  étoient  parfai¬ 
tement  convaincus  que  le  fleuve  fe  jettoit  dans  le  golfe  du 
Mexique.  Ils  reprirent  donc  la  route  du  Canada.  Entrés 
dans  la  riviere  des  Illinois ,  ils  trouvèrent  ce  peuple  allez 
nombreux,  &  dilpofé  à  fe  lier  avec  leur  nation.  Sans  rien 
cacher,  fans  rien  exagérer,  ils  commuiquerent  au  chef  de 
la  colonie  toutes  les  lumières  qu’ils  avoient  acquifes. 

La  Nouvelle-France  comptoit  alors  au  nombre  de  fes 
habitants,  un  Normand,  nommé  la  Salle,  pofledé  de  la 
double  paiïion  de  faire  une  grande  fortune,  &  de  parve¬ 
nir  à  une-  réputation  brillante.  Ce  perfonnage  avoit  acquis 
dans  la.fociété  des.  Jé.fuites ,  où  il  avoit  pâlie  fa  jeune  lie 9 
l'activité,  l’enthoufiafine ,  le  courage  d’elprit  &  de  cœur , 
que  ce  corps  favoit  fi  bien  infpirer  aux  âmes  ardentes  dont 
ilaimoit  à  fe  recrûter.  La  Salle,  prêt  à  fajfir toutes  les  oc- 
cfdions  de  fe  lignaler impatient  de  les  faire  naître ,  auda¬ 
cieux  &  entreprenant,  vit  que  le  nouveau  Gouverneur  du. 
Canada  ne  fongeoit.pas  à  fuivre  l’importante  découverte 
qü’on  avoit  faite.  Il  s’embarque  pour; l’Europe,  fe  pré- 
fente  à  la  Cour  de  Verflulles ,  s’y  fait  écouter,  prelque  ad¬ 
mirer,  dans  un  temps  où  la  paillon ,  des,  grandes  choies 
écbauflbit  à  la  fois  le  Prince  &  la  nation.  Il  en  revient 
comblé  de  grâces,  &  avec  l’ordre  dachever.ee  qu’on  avoir 
fl  heureufement  commencé. 

Cependant,  pour  mieux  réulïïr,  il  eut  la  fagclfe  de  ne 
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pas  précipiter  les  événements.  Depuis  les  derniers  établit 
fements  François  du  Canada,  jufqu’aux  bords  du  fleuve 
qu’on  alloit  reconnoître ,  il  y  avoit  un  grand  efpace.  La 
prudence  vouloit  qu’on  s’en  alfurât.  Il  commença  pai  y 
établir  plufieurs  polies ,  dont  la  conllruélion  fut  plus  lente 
qu’on  ne  l’avoit  cru ,  parce  qu’elle  fut  interrompue ,  à 
plufieurs  reprifes ,  par  des  incidents  qu’il  n  étoit  paspofli- 
ble  de  prévoir.  Lorfque  le  temps  &  les  précautions  eurent: 
amené  les  chofes  au  point  où  on  les  vouloit  ,  il  s’embar¬ 
qua,  en  1682,  fur  le  Mifliflipi ,  &  le  defcendit  jufqu  àfon 
embouchure ,  qu’on  trouva ,  comme  on  l’avoit  conjectu¬ 
ré  ,  dans  le  glolfe  du  Mexique. 

O11  avoit  fait  un  grand  pas.  La  Salle ,  qui  làvoit  ceux 
qui  reltoient  à  faire ,  fe  hâta  de  regagner  Quebec ,  d’où  il 
alla  propofer  en  France  la  découverte  du  Mifilfiipi  par 
mer,  &  Pétafili  fie  ment  d’une  colonie ,  qui  ne  pouvoir  pas 
manquer  de  devenir  très-intéreflantc.  On  le  crut.  On  lui 
donna  quatre  bâtiments  de  différentes  grandeurs,  aved 
environ  cent  cinquante  hommes  de  débarquement.  Pour 
avoir  trop  pris  à  l’Oueft,  il  manqua  fon  terme ,  &  fe  trouva 
le  10  Janvier  1685  dans  ^  baye  Saint-Bernard,  éloignée 
de  cent  lieues  du  Miffiffipi.  Cette  erreur  pouvoir  fe  répa* 
rer;  mais  la  Salle,  dont  l’humeur  étoit  fiere  &  peu  liante  i 
s’étoit  fi  vivement  brouillé  avec  le  commandant  de  fa  pe¬ 
tite  flotte  ,  que  11e  voulant  pas  lui  avoir  cette  obligation  , 
il  le  renvoya.  Perfuadé ,  d’ailleurs ,  que  la  riviere  où  il 
étoit  entré ,  ne  pouvoit  être  qu’un  bras  du  fleuve  qu’on 
î’avoit  chargé  de  reconnoître ,  il  fe  flatta  d’achever  feulfon 
entreprife.  Mais  s’étant  bientôt  défabufé ,  il  perdit  fa  mil¬ 
lion  de  vue.  Au-lieu  de  chercher  parmi  les  fauvages  des 
guides  qui  Pauroient  conduit  à  fa  dellination ,  il  voulut , 
dit-on ,  s’approcher  des  Elpaguols ,  &  prendre  connoif- 
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&nce  des  fameufes  mines  de  Sainte-Barbe.  Cette  idee  folle 
î’occupoit  uniquement,  lorfqu’il  lut  maffacré  par  quelques- 
uns  de  fes  compagnons ,  auxquels  fa  dureté ,  fon  entête¬ 
ment,  fa  hauteur,  l’àvoicnt  rendu  infupportable. 

La  mort  du  chef  difperfa  les  membres.  Les  fcélérats 
qui  l’avoient  affafTiné ,  périrent  par  la  main  les  uns  des 
autres.  Plufieurs  s’incorporèrent  aux  naturels  du  pays.  La 
faim  &  les  fatigues  en  confumerentunaffez  grand  nombre* 

Les  Efpagnols  du  Nouveau-Mexique,  qui,  allarmés  du 
bruit  de  cette  entreprife,  s’étoient  avancés  pour  la  traver» 
fer,  prirent  quelques-uns  de  ces  aventuriers,  qui  finirent 
leurs  jours  dans  les  travaux  des  mines.  Ceux  qui  s’étoient 
enfermés  dans  le  petit  fort  qu’on  avoit  conftruit ,  devin¬ 
rent  la  vidime  desfauvages.  Il  ne  s’échappa  que  fept  hom¬ 
mes,  qui,  s’étant  embarqués  fur  le  Mifîiflîpi,  qu’on  avoit 
enfin  découvert  par  terre ,  arrivèrent  au  Canada.  Ces  mal¬ 
heurs  firent  que  la  Louifiane  fut  oubliée  en  France. 

D’Ybervilie,  Gentilhomme  Canadien,  qui  avoit  fait  h 
la  baye  d'Hudfon ,  en  Acadie,  &  à  Terre-Neuve,  des 
coups  de  main  très-hardis  &  non  moins  heureux ,  réveil¬ 
la,  en  1697,  l’attention  du  miniftere.  On  le  fit  partir  de 
Rochefort  avec  deux  vaiffeaux ,  &  il  entra  dans  le  Miftif- 
fipi  le  a  juillet  de  l’an  1699.  F  remonta  le  fleuve  affez 
haut ,  pour  le  convaincre  par  lui-même  de  la  beauté  &  de 
îa  fertilité  de  fes  rives.  Cependant  s’étant  contenté  d’y 
élever  un  fort,  qui  ne  fubfifta  pas  long-tempe ,  il  alla  éta¬ 
blir  ailleurs  fa  petite  colonie ,  principalement  compofée  de 
Canadiens. 

Entre  l’embouchure  du  Mifllfïïpi  &  Penfacole ,  que  les  xiv. 
Efpagnols  venoient  d’élever  dans  la  Floride ,  eft  une  côte  Les  Fraiv> 
d’environ  quarante  lieues  d’étendue.  Elle  eft  par-tout  fi 

baffe ,  que  les  vaiffeaux  marchands  n’en  peuvent  appro-  dans  k 
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cher  qu’à  quatre  lieues  de  diftance ,  ni  les  plus  légers  brî* 
gantins  plus  près  que  de  deux  lieues.  Son  fol,  entièrement 
feblonneux ,  eft  aulÏÏ  peu  propre  à  la  multiplication  des 
troupeaux,  qu’à  la  culture.  On  n’y  voit  que  quelques  cè¬ 
dres,  quelques  pins  épars.  Le  climat  eft  fi  brûlant ,  quand 
les  rayons  dafoleil  ont  frappé  ces  fables,  qu’il  y  a  des 
faifons  où  les  chaleurs  feroient  infupportables,  fans  un 
Vent  léger,  qui,  s’élevant  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin, 
ne  tombe  que  le  loir.  Dans  ce  grand  efpace ,  eft  un  lieu 
qu’on  appelle  Biloxi ,  du  nom  d’une  nation  fauvage ,  qui 
autrefois  y  avoit  fait  quelque  féjour.  Cette  pofition ,  la 
plus  ftérile ,  la  plus  incommode  de  toute  la  côte,  fut  celle 
qu’on  choifit  pour  fixer  le  petit  nombre  d’hommes  que 
d’Yberville  avoit  amenés,  fous  l’appât  des  plus  grandes 
èlpérances. 

Deux  ans  après,  arriva  une  nouvelle  peuplade.  Elle 
fut  placée  treize  lieues  à  l’Eft  de  Biloxi,  allez  près  de 
Penfacole.  Les  bords  de  la  Mobile,  qui  n’eft  nulle  part 
navigable  que  pour  des  pirogues,  quoiqu’elle  ait  un  allez 
long  cours,  furent  jugés  dignes  d’être  habités.  La  média,, 
crité  des  terres  ne  parut  pas  une  raifon  fuffifante  pour 
faire  rejetter  cette  idée.  Il  fut  décidé  que  les  liaifonsqu  on 
formeroit  avec  les  Efpagnols  &Ies  fauvages  voifins,  com- 
penferoient  tous  ces  défavantages.  Une  ille  fituée  vis-à- 
vis  de  la  Mobile,  à  quatre  lieues  de  diftance,  y  offrait 
un  havre  qu’on  pouvoit  regarder  comme  le  port  de  la 
nouvelle  colonie.  Oh  la  nomma  Fille-Dauphine.  Rien  n’t* 
toit  plus  commode  que  d’y  décharger  les  marchandées  de 
France ,  qu’il  avoit  fallu  jufqu’alors  envoyer  à  la  côte  par 
des  chaloupes.  Auffi  fe  peupla-t-elîe  malgré  fon  aridité, 
&  devint-elle  le  quartier  général  de  la  colonie ,  jufqu’à  ce 
4)ue  les  vents ?  qui  i’avoient  formée  de  fables  entaffés ,  les 
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accumulèrent  en  1717,  au  point  de  lui  faire  perdre  Puni¬ 
que  avantage  qui  lui  avoit  donné  une  forte  de  célé¬ 
brité. 

On  ne  pouvoit  raifonnablement  efpérer  aucun  progrès 
d’un  établilfement  jetté  fur  ce  territoire.  La  mort  d’Yber- 
ville,  qui  finit  fes  jours  en  1702  devant  la  Havane,  en 
fervant  glorieufement  fa  patrie  dans  la  marine,  acheva 
d’éteindre  ce  qui  refioit  d’efpoir  aux  colons.  On  voyoitla 
France  trop  occupée  d’une  guerre  malheureufe ,  pour  qu’on 
dût  en  attendre  des  fecours.  Tont  le  monde  fe  croyoità 
la  veille  d’un  abandon  total;  &  ceux  qui  fe  flattoicnt  de 
trouver  ailleurs  un  afyle,  s’empreftoient  de  l’aller  cher¬ 
cher.  Le  peu  qui  refia  par  néceflîté ,  ne  fubfifioit  que  de 
quelques  légumes ,  ou  des  courfes  qui  fe  faifoient  parmi 
les  fauvages.  La  colonie  étoit  réduite  à  vingt-huit  famil¬ 
les  ,  plus  miférables  les  unes  que  les  autres;  lorfqu’on vit 
Crofat  demander  &  obtenir,  en  1712,  le  commerce  ex- 
clufif  de  la  Louifiane. 

C’étoit  un  de  ees  hommes  nés  pour  former  &  remplir 
de  grandes  vues.  Il  avoit  cette  fupériorité  de  lumières  & 
defentiments,  qui  11e  croit  rien  au-deflus ,  rien  au-defious 
de  foi,  dans  le  fervicç  de  l’Etat ,  &  qui  n’attend  fon  lufire 
que  de  l’éclat  qu’elle  procure  à  fa  patrie.  Le  fol  de  la  Loui¬ 
fiane  n’étoit  pas  l’objet  des  entreprifes  de  ce  génie  aéfif. 
Il  ne  pouvoit  pas  en  ignorer  la  pauvreté,  &  toute  fa  con¬ 
duite  prouva  qu’il  ne  fe  propofoit  pas  de  l’améliorer.  Son 
but  étoit  d’ouvrir,  par  terre  &  par  mer,  des  communica¬ 
tions  avec  l’ancien  &  le  nouveau  Mexique,  d’y  verfer  de» 
marchandées  de  toutes  les  efpeces ,  &  d’en  tirer  une  grande 
quantité  de  piafires.  Laconceffion  qu’il  avoit  defirée  lui 
paroifîbit  l’entrepôt  naturel  &  nécefiaire  de  fes  vaftes  opé¬ 
rations  ;  &  les  démarches  de  fes  agents  furent  dirigées  fins 
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ce  plan  magnifique.  Mais  diverfes  tentatives,  toutes  înfruc- 
tueufes  5  Tayant  défabufé  de  Tes  efpérances ,  il  fe  dégoûta 
de  Ton  privilège,  &le  remit,  en  1717 ,  à  une  compagnie, 
dont  le  fuccès  étonna  toutes  les  nations. 

Elle  fut  formée  par  Law,  ce  célébré  EcolTois,  fur  le- 
LaLoui-  lequel  on  n’eut  pas,  dans  le  temps,  des  idées  fixes,  & 
Aane  ac-  dont  le  nom  paroît  aujourd’hui  placé  entre  la  foule  des 
uîTegran-  tapies  aventuriers ,  &  le  petit  nombre  des  grands  hom- 
de  celé-  mes.  L’occupation  de  ce  génie  hardi  étoit ,  depuis  fou  en- 
temps*  du  fece,  de  porter  un  œil  curieux  &  réfléchi  fur  toutes  les 
fyftême  Puiflances  de  l’Europe  ,  d’en  approfondir  les  refforts, 
4e  Law,  ^en  ca}cu]er  ]es  forces.  Le  cahos  dans  lequel  l’ambition 
de  Louis  XIV  avoit  plongé  la  France  ,  fixa  finguliére- 
ment  fes  regards.  Il  trouva  digne  de  lui  de  le  débrouiller, 
&  fe  flatta  d’y  réuflir.  Son  plan  dut  plaire ,  par  fa  gran¬ 
deur  même ,  à  l’heureux  Adminiflrateur  qui  tenoit  les  rê-. 
nés  du  Gouvernement,  depuis  que  la  mort  du  Monarque 
avoit  lai  fie  l’Europe  en  paix-  Il  falloir,  par  un  prompt 
aquittement  des  dettes,  débarrafl'er  le  revenu  public  des 
ntdrêts  énormes  qui  l’abforboient.  L’introduélion  du  pa- 
pier-monnoie  pouvoir  feule  procurer  cette  révolution  , 
que  le  malheur  des  temps  fembloit  exiger.  Les  créanciers 
de  l’Etat  dévoient  fe  prêter  d’autant  plus  aifément  à  cette 
nouveauté ,  qu’ils  leroient  toujours  les  maîtres  de  conver¬ 
tir  les  billets  qu’on  les  auroit  forcés  à  recevoir ,  en  actions 
de  la  nouvelle  compagnie.  Celle-ci  ne  pouvoit  manquer 
des  moyens  de  fatisfaire  tant  d’engagements  ;  puifqu’in- 
dépendamment  du  produit  des  impolitions  qu’elle  devoit 
concentrer  dans  lés  mains ,  comme  compagnie  de  finance , 
elle  avoit ,  coume  compagnie  de  commerce ,  un  nouveau 
canal  par  où  dévoient  lui  venir  des  richefies  prodigieufes. 

Depuis  que  l’Elpagnol,  Ferdinand  de  Soto,  avoir  péri 


philofophique  &  politique ]  iot 

fur  les  rives  du  Miiïiffipi,  vers  l’an  1538  ,  il  étoit  relié 
dans  l’opinion  générale,  que  ces  contrées  rcnfermoient 
des  tréfors  immenfes.  On  ignorait  où  ces  richefles.pou- 
voient  êtje;  mais  on  ne  parloit  qu’avec  plus  d’admiration 
des  1  aine  11  les  mines  de  Sainte-Barbe.  Si  elles  paroirioient 
de  temps  en  temps  oubliées ,  ce  n’étoit  que  pour  occuper 
les  efprits  plus  vivement  enfuite.  Law  crut  devoir  profi¬ 
ter  de  cette  avide  crédulité  ,  la  nourrir  &  l’enfler  par  des 
bruits  my llérie ux.  On  divulgua,  comme  en  féeret,  que 
ces  mines ,  &  beaucoup  d’autres ,  étoient  enfin  trouvées  , 
mais  bien  plus  abondantes  que  la  renommée  ne  l’avoit  pu¬ 
blié.  Pour  donner  plus  de  poids  à  cette  faufîeté ,  'déjà  trop 
accréditée,  on  fit  partir  les  ouvriers  dedinés  à  mettre  eu 
valeur  une  fi  précieufe  découverte ,  avec  les  troupes  né- 
çedaires  pour  les  foutenir. 

L  impreflion  que  fit  ce  dratagême  dir  un  peuple  lingu- 
fièrement  avide  de  nouveautés,  ed  inexprimable.  Tous 
les  efprits  furent  embrâfés  d’une  paffion  défordonnée pour 
les  aérions  de  la  nouvelle  compagnie.  Les  fpéculations» 
les  plans,  les  efpérances,  tout  fe  tourna  de  ce  côté-là. 
Le  Miffidipi  devint  la  fin  &  le. mobile  de  toutes  les.com» 
binaifons.  Bientôt  elles  ne  fe  bornèrent  pas  à  uneTimple 
alfociation ,  avec  le  corps  qui  avoit  obtenu  la  dilpofitiou 
tic  ce  begu  pays.  De  tous  côtés  on  lui  demanda  de  varies 
terrains,  pour  y  fornier  des  plantations  qui  dévoient,  dfc* 
fou-on ,  renure  en  peu  d  années  le  centuple  des  avances 
qu’on  y  aurait  faites.  Soit  intérêt,  foit  conviétion.  Toit 
flatterie ,  ce  furent  les  hommes  de  la  nation  qui  pariaient 
pour  les  plus  riches:,  pour  les  plus  accrédités,  qui  paru¬ 
rent.  ts  plus  empreriès  à  former  de  ces  établiffements. 
Leur  exemple  entraîna  les  autres.;  &  ceux  à  qui  leur  for¬ 
tune  ne  permettpit  pas  cette  ambition. ,  briguoient  l’ayan* 
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tage  de  diriger  les  habitations,  ou  même  Amplement  dV 
travailler. 

Durant  les  accès  de  cette  fievre  ardente,  on  entafloit 
fans  foin  &  fans  choix,  dans  des  vaifleaux,  tout  ce  qui 
fe  préfentoit  d’étrangers  &  de  citpyens.  Ils  étoicnt  dépo- 
fés  fur  les  fables  du  Biloxi,  où  ils  périlîoient,  par  mil¬ 
liers,  de  faim,  d’ennui  &  de  chagrin.  On  auroit  pules 
Dire  entrer  dans  le  Miiîiffipi ,  les  placer  même  fur  les  ter- 
reins  qu’ils  dévoient  défricher;  mais  il  ne  tomba  jamais 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  dirigeoient  l’entreprife,  de  cons¬ 
truire  les  bateaux  néceffaires  pour  cette  opération.  Après 
înême  qu’on  fe  fut  affiiré  que  les  navires  qui  arrivoienü. 
d’Europe ,  pouvoient  remonter  le  fleuve ,  le  quartier  gé¬ 
néral  continua  d’être  le  tombeau  de  ces  triftes  &  nom- 
breufes  viélimes  d’une  impofture  politique.  On  ne  le 
transféra  à  la  Nouvelle-Orléans  qu’au  bout  de  cinq  ans , 
c’eft-à-dire ,  lorfqu’il  ne  reftoit  prefqu’aucun  des  malheu¬ 
reux  qui  s’étoient  fi  légèrement  expatriés. 

Mais  à  cette  époque ,  trop  tardive  ,  le  charme  étoit 
rompu  ;  les  mines  avoient  difparu.  Il  ne  refloit  que  la  con- 
fiifion  d’avoir  émbraflë  des  chimères.  La  Louifianeéprou- 
voit  le  fort  de  ces  hommes  finguliers,  dont  on  s’eft  fait 
d’abord  une  idée  trop  avantageufe ,  &  qu’on  punit  de  cette 
renommée ,  en  les  rabaifîant  au-deflous  de  leur  prix  réel. 
Ce  pays  d’enchantement  fut  en  exécration.  Son  nom  de¬ 
vint  un  nom  d’opprobre.  Le  Mifliflipi  fut  la  terreur  des 
hommes  libres.  On  ne  lui  trouva  plus  de  colons  que  dans 
les  prifons,  dans  les  lieux  de  débauche.  Ce  fut  un  cloa¬ 
que  où  aboutirent  toutes  les  immondices  du  Royaume. 

Que  pouvoir  on  efpérer  d’un  édifice  compofé  de  fem- 
blables  matériaux?  Le  vice  ne  peuple  point,  ne  travaille 
point ,  ne  fe  fixe  point.  Plufieurs  des  miférables  qu’on 
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aroit  tranfportés  dans  ces  climats  fauvages ,  allèrent  éta¬ 
ler  dans  les  établiffements  Anglois  ou  Efpagnols ,  le  dé¬ 
goûtant  fpeélacle  de  leur  nudité.  D’autres  périrent  très- 
rapidement  du  poifon  dont  ils  avoient  apporté  le  germe  du 
fein  de  l’Europe  môme  ;  le  plus  grand  nombre  erra  misé¬ 
rablement  dans  les  forêts ,  jufqu’à  ce  que  la  faim  &  les  fa¬ 
tigues  euflènt  terminé  fon  fort.  Rien  n’étoit  commencé 
dans  la  colonie ,  &  cependant  on  y  avoit  enterré  ving-cinq 
millions.  Les  adminiftrateurs  de  la  compagnie  qui  fàifoient 
ces  énormes  avances  ,  avoient  la  ridicule  prétention  de 
former  dans  la  Capitale  de  la  France  ,  le  plan  des  entre- 
prifes  qui  convenoient  à  ce  nouveau  monde.  Paris,  qui 
ne  connoît  pas  même  les  Provinces  qu’il  dédaigne  &  qu’il 
épuife,  vouloir  tout  foumettre  aux  opérations  de  fes  rapi¬ 
des  &  frivoles  calculateurs.  De  l’hôtel  de  la  compagnie , 
on  arrangeoit ,  onfaçonnoit,  on  dirigeoit  chaque  habitant 
de  la  Louifiane  avec  des  gênes  &  des  entraves ,  toujours 
à  la  bienféance  du  privilège  exclufif.  De  légers  encourage¬ 
ments  accordés  à  des  citoyens  qu’on  auroit  appellés  dans 
la  colonie  ,  en  leur  alfurant  «ette  liberté  que  tout  homme- 
defire ,  la  propriété  qu’il  a  droit  d’attendre  de  fou  travail  % 
&  la  protection  que  toute  fociété  doit  à  fes  membres  ;  ces 
encouragements  donnés  à  des  propriétaires  guidés  par  les 
eirconflances  locales ,  éclairés  par  l’intérêt  perfontiel ,  au¬ 
raient  produit  des  effets  infiniment  plus  grands  &  plus 
durables ,  des  établiflements  plus  étendus ,  plus  folides  & 
plus  utiles  que  tous  ceux  que  la  compagnie  avoit  pu  faire 
avec  fes  tréfors  adminiflrés  &  diflribués  par  des  agents  qui 
ne  pouvoient  avoir  ,  ni  toutes  les  connoiflances  nécefllii- 
res  à  tant  d’opérations  différentes  ,  ni  même  un  intérêt, 
immédiat  au  fuccès. 

Cependant  le  miniflere  croyait  important  au  bien  de 
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l’Etat  5  de  lui  (1er  la  Louifiane  entre  les  mains  de  la  corn* 
*  pagnie.  Celle-ci  eut  befoin  de  tout  Ton  . crédit ,  pour  obte¬ 
nir  la  permiflion  d’aliéner  cette  portion  de  l'on  privilège» 
On  lui  fît  même  acheter  ,  en  1731  ,  cette  faveur ,  par  le 
payement  d’une  fbmme  de  quatorze  cents  cinquante  mille 
livres  :  car  il  eft  des  Etats  où  l’on  vend  également  le  droit 
de  fe  ruiner  ,  celui  de  fe  libérer,  &  celui  de  s’enrichir, 
parce  que  le  bien  &  le  mal ,  foit  public ,  (oit  particulier , 
peuvent  y  devenir  un  objet  de  finance.  Mais  enfin ,  que 
devoit  devenir  cette  région  fi  prônée,  fi  bafFouée,  lorfi* 
qu’011  en  auroit  fait  une  polfefllon  vraiment  nationale? 
XVI.  La  Louifiane  efi  une  vafte  contrée ,  bornée  au  Midi  par 
Étendue,  la  mer;  au  Levant,  par  la  Caroline;  au  Couchant,  parle 
fertilité  Nouveau-Mexique  ;  au  Nord ,  par  cette  portion  du  Cana- 
habitants  da,  dont  les  terres  inconnues  doivent  s’étendre  jufqu’à  la 
original-  we  d’Hudfon.  Il  n’efi:  pas  poflîbie  de  fixer  exactement  fa 
Louiûa-  longueur  ;  mais  on  lui  donne  environ  deux  cents  lieues 
5e*  de  largeur  entre  les  établiffements  Anglois  &  Efpagnols. 

Dans  un  fi  grand  efpace ,  le  climat  ne  fauroit  être  par¬ 
tout  le  même.  Nulle  part  on  ne  le  trouve  tel  qu’on  l’at- 
tendroit  de  fa  latitude.  La  baffe  Louifiane,  quoiqu’elle 
correfponde  aux  Côtes  de  Barbarie ,  n’a  que  la  chaleur 
des  Provinces  méridionales  de  la  France;  &  celles  de  fes 
terres ,  qui  font  fituées  aux  trente-cinq  &  trente-fix  de¬ 
grés  ,  ne  font  pas  moins  froides  que  les  provinces  fep- 
tentrionales  de  la  métropole.  Les  épaiffes  forêts  qui  em¬ 
pêchent  les  rayons  du  foleil  d’échauffer  ce  fol  ;  des  riviè¬ 
res  innombrables  qui  y  entretiennent  une  humidité  habi¬ 
tuelle  ;  les  vents  qui ,  par  une  longue  continuité  de  ter¬ 
res,  arrivent  du  Nord,  expliquent  aux  yeux  desphyfi- 
eiens  ce  phénomène  étonnant  pour  le  vulgaire. 

Le  ciel  y  eft  rarement  couvert.  L’aftre  qui  donne  [a 
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Vie  à  tout  ,  s’y  montre  prefque  tous  les  jours.  H  n’y  pleut 
que  très-peu,  ce  n’eft  môme  que  par  des  orages;  mais 
des  rofées  abondantes  remplacent  avantageufement  les 
pluies. 

L’air  eft  affez  généralement  pur;  mais  beaucoup  plus 
dans  la  haute  Louifiane  que  dans  la  balle.  Les  femmes 
reçoivent,  en  nailfant  fous  ce  climat  heureux,  une  figure 
agréable  ;  &  les  hommes  y  éprouvent  moins  de  maladies 
dans  la  force  de  Fâge ,  moins  d’infirmités  dans  la  vieille!- 
fe ,  qu’on  n’en  voit  dans  nos  contrées. 

Avant  quon  y  eût  tenté  la  nature  du  fol,  on  devoit  le 
croire  excellent.  Il  étoit  rempli  de  fruits  fauvages ,  dont 
le  goût  étoit  agréable.  Une  multitude  prodigieufe  d’oi- 
féaux,  de  bêtes  fauves,  y  trouvoit  une  fubfiftance  abon¬ 
dante.  Ses  prairies ,  formées  par  la  nature  feule ,  étoient 
couvertes  de  chevreuils  &  de  bifons.  Peut-être  le  globe 
entier  n’auroit-il  pas  offert  des  arbres  comparables  à  ceux 
de  la  Louifiane,  pour  la  hauteur,  pour  la  Variété,  pour 
la  groffeur.  Si  les  bois  de  couleur  lui  manquoient,  c’ell: 
qu’ils  ne  croiffent  qu’entre  les  tropiques.  Depuis  qu’on 
a  fait  des  effais  en  divers  cantons  de  ce  terrein ,  on  s’eft 
convaincu  qu’il  étoit  fufceptible  de  toutes  fortes  de  cul¬ 
tures. 

On  n’a  pas  encore  découvert  la  fource  du  fleuve  célé¬ 
bré  qui  coupe ,  du  Nord  au  Suc*  ce  pays  immenfe ,  en 
deux  parties  prefqu’égales.  Les  voyageurs  les  plus  hardis 
n’ont  guere  remonté  qu’une  centaine  de  lieues  au-defïus 
du  Sault-Saint- Antoine ,  qui  barre  fou  cours  par  une  cas¬ 
cade  affez  haute ,  vers  les  quarante-fix  degrés  de  latitude. 
Delà  jufqu’à  la  mer,  c’efl-à-dire  dans  un  eipace  d’envi¬ 
ron  fept  cents  lieues,  la  navigation  n’efl  point  interrompqe'. 
Le  Miffifiîpi  arrive  fans  obftacle  à  l’Océan,  après'  avoir 
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été  grofil  par  la  rivicre  des  Illinois,  par  le  Miffouri,  par 
rOuabache,  &  par  mille  autres  rivières  moins  confidéra- 
bîes.  Tout  concourt^  démontrer  que  le  fleuve  a  lui-même 
étendu  Ton  lit  d’un  efpace  de  près  de  cent  lieues ,  formé 
d’un  terrein  affez  nouveau ,  puifqu’on  n’y  trouve  pas  une 
feule  pierre.  La  mer  rejettant  cette  quantité  prodigieulè 
de  vafe ,  de  feuilles  de  canne,  de  branches  &  de  troncs- 
d’arbres ,  que  le  Mifliflîpi  roule  continuellement  avec  fea 
ondes ,  il  s’aiTemble  &  fe  lie ,  de  tous  ces  matériaux  pouf- 
fés  &  repouffé  s ,  une  maffe  ferme  &  folide  qui  prolonge 
toujours  ce  valte  continent.  Une  Angularité  plus  frap¬ 
pante  encore,  &  qui  ne  fe  trouve ,  peut-être ,  que  dans 
ce  feul  endroit  du  monde ,  c’eft  que  les  eaux  de  ce  grand 
fleuve ,  quand  elles  font  une  fois  forties  de  leur  lit ,  n’y 
rentrent  jamais.  En;  voici  la  raifon. 

Le  Miffiflipi  ell  annuellement  grofll  par  la  fonte  des 
neiges  du  Nord ,  qui  commence  en  mars ,  &  qui  dure  en¬ 
viron  trois  mois.  Profondément  encailfé  dans  fa  partie 
lüpérieure ,  il  ne  fe  déborde  guere  qu’à  foixante  lieues  de 
la  mer  du  côté  de  l’Efl ,  &  à  cent  du  côté  de  l’Oueft , 
c’eft-à-dire  dans  les  terres  baffes,  &  que  nous  croyons 
nouvelles.  Ces  terres  vafeufes,  comme  celles  qui  n’ont 
pas  acquis  toute  leur  confiftance ,  produifent  une  quan¬ 
tité  prodigiéufe  de  gros  rofeaux,  qui,  embarraffant*  les 
corps  étrangers  que  charfîe  le  fleuve ,  manquent  rarement 
de  les  arrêter.  L’amas  de  tous  ces  débris ,  dont  les  in¬ 
tervalles  fe  rempliffent  fucceffivement  de  limon ,  forme , 
avec  le  temps ,  des  bords  plus  élevés  que  les  parties  laté¬ 
rales*  Les  eaux  réduites ,  par  cet  obftacle ,  à  l’impoiïibi- 
lité  de  rentrer  dans  leur  cours  naturel ,  font  forcées  de  fe 
fdyer  un  débouché  dans  la  mer,  en  fe  gliffant  à  travers 
fesfaWws. 
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Quand  on  ne  confidere  que  la  largeur  &  la  profonde  lu* 
du  Miffiflipi ,  on  eft  porté  à  croire  que  la  navigation  y  eft 
facile.  C’eft  une  erreur.  Elle  eft  fort  lente ,  meme  en  de£ 
Cendant,  parce  qu’il  y  auroit  du  danger  à  la  continuer 
pendant  la  nuit  dans  des  temps  obfcurs;  &  qu’au-lieu  de 
ces  légers  canots  d’écorce  qui  font  d’un  ufage  fi  commode 
ailleurs,  il  y  faut  employer  des  pirogues  plus  folidcs,  & 
par  conféquentplus  lourdes ,  plus  difficiles  à  manier.  Srms 
ces  précautions ,  comme  îc  fleuve  entraîne  toujours  une 
grande  quantité  d’arbres  qui  tombent  de  fes  bords,  ou 
qui  lui  font  amenés  par  les  rivières  qu’il  reçoit  dans  fou 
lit,  on  ferait  expofé  à  chaque  inftant  à  heurter  contre  les 
branches  ou  contre  les  racines  de  quelque  arbre  arrêté 
lous  l’eau.  Les  difficultés  augmentent ,  quand  il  s’agit  de 
remonter. 

A  une  certaine  diftance  des  terres ,  il  faut  fe  débarraf- 
fer ,  avant  d’entrer  dans  le  Mifliflipi ,  des  bois  flottants 
qui  font  defcendus  de  la  Louifiane.  La  côte  eft  fi  platte, 
qu’on  l'apperçoit  à  peine  de  deux  lieues,  &  qu’il  n’eftpas 
facile  d’y  arriver.  Les  embouchures  du  fleuve  font  très- 
mutipJiées.  Elles  changent  d’un  moment  à  l’autre ,  &  la 
plupart  n’ont  que  fort  peu  d’eau.  Lorfque  les  vaifleaui 
ont  heure ufement  franchi  tant  d’obftacles ,  ils  naviguent  afc 
fez  paifiblement  dix  ans  ou  onze  lieues  à  travers  un  pays 
fablonneux&  découvert.  Ils  trouvent  alors  fur  les  deux  ri¬ 
ves  ,  des  bois  aflez  épais  pour  intercepter  totalement  les 
vents.  Le  calme  eft  fi  profond,  qu’il  faut  communément 
un  mois  pour  franchir  un  efpace  de  vingt  lieues  ;  encore 
n’en  vient-on  à  bout ,  qu’en  attachant  fucceflivement  les 
cordages  à  de  gros  arbres.  La  peine  redouble  pour  fortir 
de  la  forêt ,  qui  fe  termine,  au  détour  à  l’Angiois ,  par  un 
croiflaut  prefqué  fermé.  Le  rcfte  de  la  navigation  fur  tm. 
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fleuve  fi  rapide,  fi  rempli  de  courants,  fe  fait  avec  des 
bateaux  à  rame  &  à  voile,  qui  font  forcés  d’aller  de  pointe 
en  pointe,  &qui ,  partis  dès  l’aurore,  ont  beaucoup  avan¬ 
cé  ,  quand  ils  fe  trouvent  avoir  fait  cinq  ou  fix  lieues  à  l’en¬ 
trée  de  la  nuit.  Les  Européens  qui  y  font  embarqués-* 
fe  font  fuivre,  par  terre,  de  chaffeurs  fauvages,  qui  four» 
nilfent  à  leur  fubfïftance,  pendant  un  efpace  d’environ 
trois  mois  &  demi ,  que  dure  la  navigation  d’une  extré¬ 
mité  de  la  colonie  à  l’autre. 

Les  difficultés  locales  font  les  feules  que  la  France  ait 
eues  à  furmonter  dans  la  formation  de  les  établrffements 
fur  la  vafie  région  de  pa  Louifiane.  Les  Angloîs  fixés  à 
1  Lit  ont  été  conllamment  trop  occupés  de  leurs  cultures, 
pour  les  lacrifier  à  la  fureur  de  ravager  eux-mêmes  des 
contrées  éloignées  ;  &  ils  n’ont  réufîl  que  très-rarement 
&  pour  peu  de  temps  à  iéduire  les  petites  nations  erran¬ 
tes  entre  les  deux  colonies.  Les  Efpagnoîs ,  pour  leur 
malljeur,  furent  plus  entreprenants  du  côté  de  l’Oueft. 
L  envie  d’éloigner  du  Nouveau-Mexique  un  voifin  dont 
1  inquiétude  pouvoit  devenir  un  jour  préjudiciable ,  leur 
ut  fonner ,  en  1 720 ,  le  projet  d’établir  une  peuplade  confi- 
déraoîe ,  bien  avant  du  terrein  où  ils  avoient  jtif  ]u’alors 
arrêté  leurs  limites.  La  nombreufè  caravane  qui  devoir  la 
compolèr ,  partit  de  Santa-fé  avec  tous  les  moyens  nécel- 
faires  pour  une  habitation  fixe.  Elle  dirigea  fa  marche 
vers  les  Gfages,  qu’on  vouloit  déterminer  à  fe  joindre  à 
elle,  pour  aller*  de  concert  exterminer  une  nation  indigè¬ 
ne,  voifme  &  ennemie  des  Ofages ,  &  dont  on  fouhaitoit 
d’occuper  la  place.  Le  hafard  voulut  que  les  Efpagnoîs. 
prifient  un  chemin  pour  un  autre.  Ils  arrivèrent  'précifé- 
ment  chez  la  nation  dont  ils  avoient  juré  la  ruine  ;  <Sc  fe 
croyant  où  ils  avoient  voulu  fe  rendre,  ils  expliquèrent 
fans  détour  le  fujet  qui  les  amenoit. 
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Le  chef  des  Mifîouris,  inftruit  par  cette  méprife  fin  gu* 
Here  du  danger  que  lui  &  les  liens  avoient  couru ,  difii- 
mula  fon  relfentiment.  Il  promit  de  concourir  avec  joie 
au  fuccès  de  l’entreprife  qui  lui  étoit  propofée,  &  ne  de¬ 
manda  qu’un  délai  de  deux  jours  pourraffémbler  fes  guer¬ 
riers.  Lorfqu’ils  fe  virent  armés ,  au  nombre  de  deux  mil¬ 
le,  ils  fondirent  furies  Efpagnols ,  qu’on  avoir  amufés  par 
des  fellins ,  par  desdanfes,  &  qu’on  trouva  plongés  dans 
un  profond  fommeil.  Tout  fut  maflàcré,-  hommes,  fem¬ 
mes,  enfants;  L’aumônier  feul  échappa  au  carnage;  en¬ 
core  ne  dut-il  fa  confervation  qu’à  la  Angularité  de  les  vê¬ 
tements.  Cette  cataftrophe  ayant  alluré  la  tranquillité  de 
la  Louilîane  du  côté  qui  paroifloit  le  plus  menacé ,  elle 
ne  pouvoit  plus  être  troublée  que  par  les  naturels  du  pays  ; 
mais  ils  n’étoient  pas  foit  à  craindre. 

Ces  fauvages  fe  trouvoient  divilés  enplufieurs  nations  „ 
toutes  peu  nombreufes,  &  même  ennemies  les  unes  des 
autres,  quoique  féparées  par  dee  déferts  immenfes.  Elles 
avoient  la  plupart  une  demeure  fixe  ,&  prefque  toutes  ado* 
roient  le  foleil.  Les  feuillages  entrelalfés,  étendus  fur  des 
pieux,  formoient  leurs  habitations.  Des  peaux  de  bêtes 
fauves  couvroient  les  tribus  qui  n’alloient  pas  tout- à- 
fait  nues.  La  chafle,  la  pêche,  le  maïs,  quelques  fruits 
naturels,  fourniffoient  à  leur  nourriture.  On  leur  trouvoït 
les  mêmes  habitudes  qu’aux  peuples  du  Canada  ;  mais  avec 
moins  de  force  &  de  courage ,  moins  d’énergie  &  d’intel¬ 
ligence,  moins  de  caractère.  Sans  parler  des  caufes  phy¬ 
siques  qui  pouvoient  influer  dans  cette  différence ,  les  fini*» 
vages  de  la  Louifiane  étoient  fournis  à  des  chefs  qui  excr- 
çoient  une  autorité  prefque  abfolue. 

Entre  ces  nations ,  la  feule  qui  attirait  quelque  atten¬ 
tion^  c’étoit  celle  des  Natchez,  Elle  obéiffoit  à  un  lions* 
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me  qui  s’appelloit  Gpjvnd-Soleil  ;  parce  qu’il  portoit  fur 
fa  poitrine  l’image  de  cetaftre,  dont  il  prétendoit  def  cen¬ 
dre.  La  police,  la  guerre,  la  Religion,  tout  dépendoitde 
lui.  Peut-être  la  terre  n’offroit-elle  pas  un  femblable  def* 
pote.  La  femme  de  ce  Soleil ,  avoit  autant  d’autorité  que 
lui.  Dès  qu’un  de  ces  fauvages  efclaves  avoit  eu  le  mal¬ 
heur  de  déplaire  à  l’un  ou  l’autre  de  fes  maîtres  :  Qu'on 
me  dèfajje  de  ce  chien ,  difoient-ils  à  leurs  gardes ,  &  ils 
étoient  obéis.  Les  travaux  fe  faifoient  en  commun  »  tou¬ 
jours  au  profit  du  chef  qui  diftribuoit  les  productions  à 
Ion  gré.  Lorfqu’ils  mouroient ,  lui  ou  fa  femme ,  leurs 
gardes  ne  manquoient  jamais  de  fe  tuer ,  pour  les  aller 
fervir  dans  un  autre  monde.  La  Religion  des  Natchez  , 
à-peu-près  la  même  dans  fes  dogmes  que  celle  des  autres 
fauvages ,  avoit  plus  de  culte ,  &  dès-lors  plus  de  mau¬ 
vais  effets.  Cependant  il  n’y  avoit  qu’un  temple  pour  toute 
h  nation.  Le  feu  y  prit  un  jour  ;  &  la  confirmation  fut 
générale.  On  faifoit  de  vains  efforts  pour  arrêter  l’incen¬ 
die.  Quelques  meres  y  jetterent  leurs  enfants ,  &  le  feu 
s’éteignit  enfin.  L’éloge  de  ces  barbares  héroïnes  fut  pro¬ 
noncé  le  lendemain  par  le  pontife  defpote.  C’eft  ainfr  qu’il 
régnoit.  On  s’étonne  qu’une  nation  aufli  pauvre,  aufll 
fauvage,  fût  aufll  cruellement  aflervie.  Maislafuperftition 
explique  tout  ce  que  la  raifon  trouve  inconcevable.  Elle 

feule  pouvoit  ôter  la  liberté  à  des  peuples  qui  n’avoient  guere 
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à  perdre  que  la  liberté. 

Cependant  le  pays  que  les  Natchez  occupoient  fur  les 
bords  du  Mifliflipi,  étoit  agréable  &  fertile.  Il  fixa'lesre- 
gards  des  premiers  François  qui  remontèrent  le  fleuve. 
Bien-loin  d’être  traverfés  dans  le  projet  qu’ils  avoient  de 
s'y  établir ,  on  leur  en  facilita  tous  les  moyens.  Des  échan¬ 
ges  réciproquement  utiles  formèrent  entre  les  deux  lia- 
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rions  une  amitié  qui  paroHfoit  iolide.  Elle  pouvoit  le’ de¬ 
venir,  fi  les  liens  n’en  avoient  été  chaque  jour  affaiblis 
par  l’avidité  des  Européens.  Ces  étrangers  ne  demandoient 
d’abord  les  productions  du  pays  que  de  gré  à  gré.  Ils  y 
mirent  dans  la  fuite  le  prix  qui  leur  convenoit.  A  la  fin, 
il  leur  parut  plus  commode  de  les  avoir  pour  rien.  Leur 
audace  s’accrut  au  point  de  chaflér  les  anciens  habitants, 
des  champs  qu’ils  avoient  défrichés. 

Cette  tyrannie  aigrit  les  fauvages.  Vainement  eurent-ils 
recours  à  la  priere,  à  la  force.  Tout  leur  fut  inutile,  ou 
funefte.  Le  défefpoir  leur  fit  tenter  enfin  d’aflocier  à  leur 
vengeance  tous  les  peuples  del’Eft,  dont  ils  connoifloient 
les  dilpofitions  ;  &  ils  réufiirent  à  former,  fur  la  fin  de 
1729,  une  ligue  univeifelle  ,  dont  le  but  étoit  d’extgrmi- 
ner  au  même  infiant  tous  les  oppreffeurs.  Comme  l’art  de 
l’écriture  étoit  inconnu  aux  nations  conjurées,  elles  s’ac¬ 
cordèrent  à  compter  un  nombre  de  bûchettes.  On  en  de¬ 
voir  brûler  une  chaque  jour,  jufqu’à  ce  que  la  demîere 
donnât  le  fignal  du  maflacre. 

La  femme  du  grand  chef  fut  infimité  de  la  conjura* 
tion ,  par  un  fils  qu’elle  avoit  eu  d’un  François.  Elle  en 
fit  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois  le  détail  à  l’officier  de  cette 
nation,  qui  commaudoit  dans  fan  voifinage.  On  méprifa 
cet  avis  ;  mais  elle  n’en  fuivit  pas  moins  la  réfolution  de 
fauver  des  étrangers,  que  l’amour  avoit  comme  naturali- 
fés  dans  fon  cœur.  Quoiqu’elle  n’eût  pris  ce  vif  intérêt», 
pour  toute  la  nation ,  que  par  affection  pour  les  François 
établis  dans  fa  bourgade,  elle  voulut conferver  ceux  qu’elle 
n’avoit  jamais  vus,  même  aux  dépens  de  ceux  qu’elle  con- 
noiffoit.  Sa  dignité  de  femme  du  Soleil  lui  permettant 
d’entrer  dans  le  temple ,  elle  en  tiroit  tous  les  jours  une  ou 
plufteurs  des  bûchettes  qu’on  y  avoit  dépofées;  au  rifqae 
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d’avancer ,  puifqu’il  le  falloit ,  la  perte  de  Tes  voifins ,  pouf  • 
a  durer  le  falut  des  autres.  Tout  ce  qu’elle  avoir  prévu  fe 
vérifia.  Les  Natchez,  au  jour  marqué  chez  eux  par  le 
lignai  dont  on  étoit  convenu ,  peifuadés  que  la  feene  tra¬ 
gique  qu’ils  alloient  ouvrir,  devoit  fie  répéter  chez  tous  les 
alliés,  furprirent les  François, &  les  exterminèrent  :  mais 
comme  on  n’avqit  pas  ailleurs  dérobé  des  bûchettes ,  tout 
fut  tranquille;-  &  ce  mécompte  fieul  fauva  la  colonie  naif- 
fante.  Elle  ne  pouvoit,  dans  une  furprifie ,  oppofier  à  tant 
d’ennemis  que  quelques  palifiades  à  demi-pourries ,  mal 
défendues  par  un  petit  nombre  de  vagabonds  fans  difei- 
pline  &  prefque  fans  armes. 

Mais  Perrier,  en  qui  réfidoit  l’autorité,  ne  perdit  pas 
cette  préfence  d’efprit  que  donne  le  courage.  Moins  il 
avoit  de  moyens  d’en  impofer ,  plus  il  affecta  de  fierté» 
Ces  démondrations  firent  une  telle  révolution,  que,  foit 
dans  la  crainte  d’être  foupçonnés  ,  foit  dans  Pefpoir 
du  pardon,  plufieurs  des  conjurés  fe  joignirent  à  lui  pour 
détruire  les  Natchez.  Cette  nation  fut  palfée  au  fil  de 
l’épée;  on  brûla  fes  habitations,  &  il  n’en  relia  plus  que 
la  place. 

Cependant  quelques  refies  épars  de  ce  malheureux  peu» 
pie,  fe  trouvant  éloignés  du  centre  de  fa  domination, 
avoient  eu  le  temps  de  fe  réfugier  chez  les  Chicachas, 
nation  la  plus  intrépide  de  la  Louifiane.  Elle  étoit  entrée 
avec  plus  de  chaleur  qu’aucune  autre  dans  la  ligue  con¬ 
tre  les  François  ;  fon  caraétere  indomptable  &  généreux 
lui  rendoit  plus  facrés,  les  droits  de  l’hofpit'alité ,  qui  font 
inviolables  parmi  les  fauvages.  Audi  n’ofa-t-on  pas  lui, 
propofer  d’abord  de  livrer  les  Natchez,  à  qui  elle  a  voit 
ouvert  un  afyle.  Mais  BiainViîîc,  qui  ne  tarda  pas  à  rem¬ 
placer  Perrier,  eut  l’audace  de  redemander  ce  relie  de  fu- 
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gîtifs.  On  eut  le  courage  de  les  lui  refufer.  Il  fit  marcher, 
en  1736,  toutes  les  troupes  de  la  colonie.  Elles  formoient 
deux  corps  :  Fun  fut  repouffé  avec  beaucoup  de  perte  de¬ 
vant  le  principal  fort  des  Chicachas  ;  l’autre  fut  complet- 
tement  défait  en  rafe  campagne.  Quatre  ans  après,  on 
voulut  tenter  de  tout  foumettre,  avec  de  nouvelles  forces 
reçues  d’Europe  &  du  Canada.  Le  fort  des  armes  n’é- 
toit  pas  plus  favorable  aux  François ,  lorfque  d’heureu- 
fes  circonftances  amenèrent  un  accommodement  avec  les 
fauvages.  Depuis  cette  époque,  la  tranquillité  de  laLoui- 
fiane  ne  fut  plus  troublée.  On  va  voir  à  quel  degré  de 
profpérité  cette  longue  paix  a  élevé  la  colonie. 

Ses  côtes ,  toutes  lltuées  fur  le  golfe  du  Mexique ,  font  XVÏT. 
généralement  balles ,  fouvent  inondées ,  par-tout  couver-  Ce  que 
tes  d’un  fable  fin ,  blanc  comme  la  neige ,  entièrement les.  Fran“ 
aride.  Elles  font  inhabitées  &  inhabitables.  On  n’a  jamais  LT/ dans 
fongé  à  y  élever  aucune  fortification ,  parce  qu’elles  1ère- la  Loui~ 
fufent  à  toute  invafion,  à  toute  defeente.  liane* 

La  France  11’a  formé  aucun  établiflement  fur  cette  cô¬ 
te,  à  l’Ouell:  du  Miffifïïpi.  On  eut,  il  efl  vrai,  en  1721 , 
quelques  vues  fur  la  baye  Saint-Bernard;  mais  elles  échouè¬ 
rent  par  la  mauvaife  conduite  de  l’Officier  qui  étoit  chargé 
de  les  remplir.  Au-lieu  d’exécuter  les  ordres  qu’il  avoir 
reçus ,  il  entra  dans  la  riviere  de  la  Magdelaine  qui  fe 
trouvoit  fur  fon  chemin,  la  remonta  cinq  ou  lix  lieues, 
y  enleva  quelques  Sauvages ,  &  retourna  au  lieu  d’où  il 
étoit  parti.  Lorfque  l’année  fuivante  011  voulut  réparer  la 
faute  qui  avoit  été  faite,  le  polie  fe  trouva  occupé  par 
des  Efpagnols  arrivés  de  la  Vera-Cruz. 

A  l’Eftdu  Mifiiffipi,  on  voi'de fort  delà  Mobile, élevé 
fur  les  bords  de  cette  riviere ,  qui  n’a  pas  moins  de  cent 
trente  lieues  de  cours.  Il  ferr  à  contenir  dans  l’alliance 
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des  François,  les  Tchatas,  les  Alimabous,  quelques  au* 
très  peuplades  moins  nombreulès ,  &  à  s’aiïurcr  de  leurs 
pelleteries.  Les  Elpagnols  de  Penfacoîe  tirent  de  cet  éta- 
blifiement  quelques  denrées ,  quelques  marchandées. 

L’embouchure  du  Miffiffipi  offre  un  grand  nombre  de 
paiïes  qui  n’ont  point  de  fiabilité.  Plufieurs  fe  trouvent 
quelquefois  fans  eau.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  peu¬ 
vent  recevoir  que  des  canots  ou  des  chaloupes.  Une  feule 
admet  des  bâtiments  de  cinq  cents  tonneaux.  On  a  conf¬ 
irait  fur  le  chenal  qu’ils  font  forcés  de  fuivre,  une  efpece 
de  citadelle ,  qu’on  appelle  la  Balife.  Vingt  lieues  au-def- 
fus,  deux  foits  gardent  chaque  côté  du  fleuve,  &  le  dé¬ 
fendent  de  toute  entreprife.  Quoique  mauvais  en  eux-mê¬ 
mes,  ils  feraient  plus  que  fufïifants  pour  s’oppofer  aupaB 
fage  de  cent  vaiffeaux  ;  d’autant  mieux  qu’il  n’en  pourrait 
palier  qu’un  à  la  fois,  &  qu’aucun  n’auroit  la  commodité, 
ni  de  jetter  l’ancre ,  ni  d’amarrer  à  terre. 

La  Nouvelle-Orléans  eft  le  premier  établiflement  qui 
fe  préfente.  Elle  efl  à  trente  lieues  de  la  mer.  On  eiijetta. 
les  fondements  en  1717;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1722  qu’elle 
prit  quelque  confiflance ,  &  devint  le  chef-lieu  de  la  co¬ 
lonie.  Alors  fut  tracé  le  plan  d’une  allez  belle  ville ,  qui 
s’efl  élevée  infenfiblement.  Ses  rues  ,  toutes  tirées  au 
cordeau ,  fe  coupent  &  fe  croifent  perpendiculairement. 
Elles  forment  foixante-cinq  ifîets ,  dont  chacun  a  cinquante 
toifes  en  quarré ,  divifées  en  douze  emplacements ,  pour 
loger  autant  d’habitants.  Les  cabanes  qui  couvraient  ori¬ 
ginairement  ce  grand  efpace,  ont  été  remplacées  par  des 
înaifons  commodes,  bâties  la  plupart  de  brique.  Des  ca¬ 
naux  ,  qui  communiquent  les  uns  aux  autres ,  &  qu’on  a 
jugés  indifpenfabîes  pour  le  temps  du  débordement ,  les  en¬ 
tourent  toutes,  C’efl  fur  le  bord  orientai  du  fleuve  qu’a 
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-été  COnflnute  cette  ville,  deftinée  à  devenir  le  centre  de 
toutes  les  liaifons  que  la  métropole  «St  la  colonie  forme- 
roïent  entr’elles.  L’abord  en  efl  tel,  que  les  plus  gros 
navires  n’ont  qu'un  petit  pont  à  faire  avec  des  vergues ,  pour 
décharger  leurs  marchandées.  Seulement  dans  les  grolfes 
eaux,  ils  font  obligés  de  précipiter  leur  départ,  parce  que 
Ja  grande  quantité  de  bois  que  charrie  alors  le  fleuve , 
s’accumuîeroit  dans  le  mouillage,  &  feroit  rompre  les. 
plus  gros  cables. 

Sur  les  deux  côtés  du  fleuve,  on  voit  une  fuite  d’ha¬ 
bitations  rarement  interrompue.  A  u-deflfous  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  elles  ne  s’étendent  qu’à  la  dillancede  cinq  lieues; 
encore  font-elles  peu  confidérables.  Plus  bas  le  terre  in 
commence  à  fe  rétrécir,  &  va  toujours  eu  diminuant  juf- 
qu’à  la  mer.  Sur  cette  langue  de  terre,  on  ne  voit  guère 
que  des  fables  ou  des  marais  mouvants ,  incapables  de 
fervir  d’sfyle  à  des  hommes ,  &  faits  uniquement  pour  des 
oifeaux  aquatiques  &  pour  des  maringouins.  Les  planta¬ 
tions  ,  en  remontant  le  Miffiffipi,  vont  jufqu’à  dix  lieues 
au-deflus  de  la  ville.  Les  plus  éloignées  ont  été  défrichées 
par  des  Allemands,  dont  le  travail  infatigable  a  formé  deux 
villages  où  habitent  ces  hommes,  les  plus  laborieux  de  la 
colonie.  Tout  le  long  de  ces  quinze  lieues  de  culture , 
régné  une  levée ,  nécefîaire  pour  garantir  les  terres  de  l’i¬ 
nondation  ,  qui  vient  régulièrement  avec  le  printemps. 
Cette  chauffée  efl:  préfervée  elle-même  par  des  foliés  lar¬ 
ges  &  profonds,  dont  chaque  champ  eft  entouré  pour  fa¬ 
ciliter  l’écoulement  des  eaux  qui  pourroient  renverfer 
cette  digue. 

Dans  tout  cet  efpace,  le  fol  entièrement  vafeux ,  efl 
très-favorable  à  toutes  les  productions  qui  demandent  un 
tendu  humide.  Lorfqu’ou  veut  le  cultiver,  on  coupe  par 
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le  pied  les  grofles  cannes  dont  il  efl  couvert.  Dès 
qu’elles  font  feches,  on  y  met  le  feu.  Alors,  pour  peu 
qu’on  fouille  la  terre,  elle  ouvre  un  fein  fécond  au  riz, 
au  maïs,  à  toutes  fortes  de  grains  &  de  légumes,  ex¬ 
cepté  au  froment ,  qui  s’épuifeçen  pouffant  trop  d’herbes. 

Peut-être  les  habitations  répandues  fur  les  bords  du  fleu¬ 
ve,  auroiént-elles  été  plus  judicieufement  placées  à  qua¬ 
tre  ou  cinq  cents  pas,  ou  même  à  une  demi-lieue,  fur  de 
petites  hauteurs  qui  ne  font  pas  rares.  On  y  aurait  trouvé 
Un  air  plus  pur ,  un  fond  folide  ;  &  vraifemblablement  le 
bled  y  eût  profpéré ,  après  que  les  bois  auraient  été  éclair¬ 
cis.  Rien  n’eût  égalé  la  fertilité  des  terres  abandonnées  à 
l’inondation  annuelle  du  fleuve,  qui  les  aurait  fans  ceffe 
engraiffées  d’un  nouveau  limon ,  que  fes  eaux  y  dévoient 
biffer  en  fe  retirant.  Avec  le  temps  on  n’auroit  vu  fur  les 
deux  rives  du  Mifliflipi,  que  de  vaftes  pâturages  couverts 
d’innombrables  troupeaux;  qu’une  fuite  de  vergers,  de 
jardins ,  de  rizières  capables  de  fuffire  à  une  grande  po 
pulation.  Ce  magnifique  fpectacle  pouvoir  s’étendre, des 
environs  de  la  Nouvelle-Orléans ,  à  toute  la  baffe  Louifia- 
ne ,  &  la  France  fe  ferait  pour  ainfi  dire  reproduite  dans 
le  nouveau  monde. 

An-lieu  de  cette  délicieufe  perfpeclive,  commence,  à 
dix  lieues,  au-deffous  de  la  Nouvelle- Orléans,  un  défert 
ifnmenfe ,  où  l’on  ne  voit  que  deux  foibles  bourgades  de 
Sauvages  ;  &  ce  défert  s’étend  durant  un  efpace  de  trente 
h  eues,  au  bout  duquel  ou  arrive  à  ce  qu’on  appelle  1* 
Pointe -Coupée.  C’eft  un  ouvrage  de  l’indu  fine  Euro¬ 
péenne.  Le  Mifliflipi  faifoit  en  cet  endroit  un  grand  dé¬ 
tour.  Quelques  François,  i\  force.de  creufer  dans  un  pe¬ 
tit  ruiffeau  qui  étoit  derrière  une  pointe  de  terre ,  y  firent 
entrer  les  eaux  du  fleuve.  Elles  fe  répandirent  avec  tant 
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cfïmpétuofité  dans  ce  nouveau  canal ,  qu’elles  achevèrent 
de  couper  la  pointe ,  &  dès  ce  moment  épargnèrent  qua¬ 
torze  lieues  de  chemin  aux  navigateurs.  L’ancien  lit  ne 
tarda  pas  d’être  à  fec ,  &  fe  trouva  bientôt  couvert  d’ar¬ 
bres,  allez  gros  pour  étonner  ceux  qui  les  avoient  vus 
naître.  Cet  heureux  changement  donna  la  vie ,  une  con¬ 
fiance,  un  nom,  à  l’un  des  meilleurs  établifîements  de 
ces  contrées. 

Ses  habitants  répandus  fur  les  deux  rives  du  fleuve, 
ont  embelli  leur  féjour  de  tous  les  arbres  fruitiers  d’Eu¬ 
rope,  dont  aucun  n’a  dégénéré.  Ils  cultivent  pour  leur 
çonfjmmation ,  du  riz ,  du  maïs;  &  pour  l’exportation ,  ils 
cultivent  du  coton ,  fur-tout  du  tabac.  Le  commerce  des 
bois  de  conrtruéHon  augmente  leur  aifance. 

Vingt  lieues  au-delfus  de  la  Pointe-Coupée ,  le  Miffif- 
fipi  reçoit  la  riviere  rouge ,  fur  laquelle  les  François  ont 
bâti  un  fort  à  trente-cinq  lieues  de  fon  embouchure.  C’ell 
chez  les  Natchitoches  que  fut  jetté  ce  fondement  de 
puilfance  &  de  commerce.  Le  projet  étoit  de  faire  cou¬ 
ler  dans  la  colonie  par  ce  canal,  l’or  &  l’argent  du  nou¬ 
veau  Mexique,  dont’ quelques  rameaux  s’étoient  étendus 
aflez  près  delà.  Mais  la  mifere  des  habitants,  &  leur  peu 
de  communication  avec  des  lieux  plus  riches ,  firent  éva¬ 
nouir  ces  efpérances.  Le  feul  avantage  qu’on  tira  de  ce 
voiflnage ,  fut  d’y  trouver  les  bœufs  &  les  chevaux^  qui 
manquoient  a  la  Louifiane.  Depuis  que  celle-ci  les  a  mul¬ 
tipliés  chez  elle  au  point  defe  pafler  de  fecours  étranger, 
un  porte  qui  n’avoit  pas  pour  bafe  l’agriculture,  n’acefle 
de  rétrograder;  perte  d’autant  plus  fâcheufe,  que  le  dé- 
périflement  de  ia  colonie  des  Natchez  ert  encore  pire» 

Sa  pofition  a  cent  dix  lieues  de  la  mer,  étoit  la  plus 
favorable  qu’Yberville  eût  rencontrée  en  remontant  le 
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fleuve.  Il  n’en  voyoit  pas  une  qui  fût  plus  belle ,  où  fou 

pût  mieux  affeoir  la  capitale  de  la  colonie  qu’on  vouloit 

-  • 

fonder.  Tous  ceux  qui  la  vifitererit  après  lui,  furent  éga¬ 
lement  enchantés  des  avantages  qu’elle  offrait.  Le  climat 
était  fain  &  tempéré  $  le  fol  propre  au  tabac  ,  au  coton , 
h  l’indigo,  à  toutes  fortes  de  cultures;  le  teirein  allez 
élevé  pour  n’avoir  rien  à  craindre  de  l’inondation  ;  le 
pays  ouvert,  étendu,  bien  arrofé,  à  la  portée  de  tous  les 
établiffements  qui  ppurroient  fe  former.  L’éloignement:- 
où  il  fe  trouvoit  de  l’Océan  9  n’empêchôit  pas  que  les  na¬ 
vires  n’y  pulfent  arriver.  Une  fi  belle  perfpecrive  y  avoit 
rapidement  formé  une  colonie  de  plus  de  cinq  cents  hom¬ 
mes  ,  lorfque  leur  infupportable  ambition  les  lit  tous  périr 
de  la  main  des  iàuvagcs  qu'ils  avaient  irrités.  Ceux  qui 
vinrent  les  remplacer  &  venger  leur  mort,  11e  firent  pas 
mieux  profpérer  cet  établifièment;  foit  que  ce  fût  négli¬ 
gence  de  leur  part  f  foit  qu’ils  trouvalfent  des  difficultés 
nouvelles. 

Cent  vingt  lieues  àu-deflus  de  Natchez ,  eft  la  colonie 
des  Acanfas.  Elle  ferait  devenue  fort  confidérable ,  G  les 
neuf  mille  Allemands  qu’on  avoit  levés  dans  le  Palatin at , 


pour  la  former ,  y  'fument  arrivés.  C’étoit  un  peuple  bon 
<S:  laborieux.  Il  périt  avant  de  toucher  au  ferme.  Les  Ca¬ 
nadiens  qui  s’y  fixèrent  en  defcéndànt  le  fleuve ,  y  trou- 


verdit  un  climat  délicieux,  un  térrein' fertile ,  de  l’ai  fiance 
A:  de  la  tranquillité.  L’habitude  qu’ils  avoient  prife  au 
Canada  de  vivre  avec  des  fauvages ,  les  engagea  à  épou- 
fer,  fans  peine,  les  filles  dès  Acanfas  ces  alliances  eu¬ 
rent  les  fuites  les  plus  heureufes.  On  ne  vit  jamais  le 
moindre  réfroïdiflement  entre  deux  nations  fi  différentes. 


que  l’hymen  avoit  unies.  Elles  ont  vécu  dans  cc  com¬ 
mence*,  vz  cette  réciprocité  de  bons  offices  que  réclamait 
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k  viciflîtude  des  (ituations  amenées  parle  cours  cîes  temps. 

On  retrouve  une  image  de  cette  harmonie ,  mais  avec 
beaucoup  moins  d’égalité,  chez  les  Illinois,  qui  font  à 
trois  cents  lieues  des  Acanfas  :  car  les  peuples  ne  fe  tou¬ 
chent  pas  en  Amérique  comme  en  Europe ,  &  n’en  font 
que  plus  indépendants,  foit  au-dehors,  fuit  au-dedans. 
Ils  iront  point  de  chefs  liés  entr’eux  pour  fe  les  arracher, 
fe  les  facrifier  tour- à-tour,  &  les  rendre  ii  malheureux, 
qu’ils  n’ayent  rien  à  gagner  ou  à  perdre  ,  en  changeant 
de  patrie  &  de  maître.  La  nation  des  Illinois ,  placée  1 « 
plus  au  Nord  de  la  Louifiane,  étoit  continuellement  bat¬ 
tue,  &  toujours  à  la  veille  d’être  détruite  par  leslroquois, 
&  par  d’autres  nations  qui  la  prefloient  au  Septentrion  , 
jorfqu’elle  vit  arriver  les  François  du  Canada.  Ces  Eu¬ 
ropéens  ,  dont  la  valeur  étoit  renommée  dans  ce  canton 
du  nouveau  monde,  furent  accueillis  &  recherchés, com¬ 
me  le  meilleur  rempart  qu’on  pût  oppofer  à  un  ancien  en¬ 
nemi  toujours  acharné.  Les  étrangers  fe  font  multipliés 
jufqu’à  former  fix  villages  confidérables ,  tandis  que  Ls 
indigènes,  autrefois  très-nombreux,  ont  été  réduits  à  trois 
bourgades,  dont  la  population  réunie  n’excede  pas  deux 
mille  ames.  Les  uns  &  les  autres  ont  abandonné  la  i> 
viere  qui  donnoit  fou  nom  au  pays ,  pour  venir  s’établir 
vers  fon  embouchure  fur  les  rives  plus  fécondes  &  plus, 
riantes  du  Miffiflîpi.  Cet  établiÛèment ,  dont  il  n’efl  pas 
pofiible  d’exagérer  la  fertilité ,  elt  devenu  le  grenier  de  la 
colonie  entière ,  &  pourroit  lui  fournir  des  bleds  en  abom 
dance ,  quand  même  elle  feroit  toute  peuplée  jufqu’à  la 
mer.  Mais,  combien  elle  eft  reliée  loin  de  cette  profpé* 
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Jamais,  dans  fon  plus  grand  éclat,  la  Louifiane  n’eut, 
plus  de  cinq  mille  blancs  ,5  en  y  comprenant  même,  douze 
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cents  hommes  qui  formoient  Ton  état  militaire.  Cette  foL 
ble  population  ctoit  difperfée  aux  bords  du  Miffiflipi ,  dans 
un  elpace  de  cinq  cents  lieues,  &  foutenue  par  deux  ou 
trois  mauvais  forts,  plus  ou  moins  écartés.  Cependant  elle 
n’étoit  point  engendrée  de  cette  écume  de  l’Europe ,  que 
la  France  a  voit  comme  vomie  dans  le  nouveau  monde, 
au  temps  du  fyftême.  Tous  ces  miférables  avoient  péri, 
heureufement  fans  fe  reproduire.  Les  colons  de  la  Lcuiliar 
ne,  étoient  des' hommes  forts  &  robufîes ,  fortis  du  Ca¬ 
nada,  ou  des  foldats  congédiés,  qui  avoient  fu  préférer 
les  travaux  de  l’agriculture  à  la  fainéantife ,  où  le  préjugé 
les  laifloit  orgueilleufement  croupir.  Les  uns  &  les  autres 
recevoient  du  Gouvernement ,  non-feulement  un  terrein 
convenable ,  &  de  quoi  Fenfemencer,  mais  encore  un  fu- 
iîl ,  une  hache,  une  pioche,  une  vache  &  fon  veau,  un 
coq  &  fix  poules ,  avec  une  nourriture  faine  &  abondante 
durant  trois  ans.  Des  officiers  &  quelques  hommes  riches 
avoient  groffi  ces  commencements  de  population  ,  par 
des  plantations  confidérables  qui  occupoient  fix  mille  ef- 
claves. 

Mais  le  fruit  de  leur  travail  étoitpeu  de  chofe.  Les  ex¬ 


portations  de  la  colonie  ne  s’élevoient  guère,  chaque  an- 
née,  qu’à  deux  cents  mille  écus.  C’étoient  du  riz,  des 
planches,  du  maïs,  des  légumes  pour  les  i fies  à  lucre; 
du  coton  ,  de  l’indigo,  du  tabac  &  des  pelleteries  pour  la 
métropole. 

XVïTL  Peut-être  cet  étabïiffemcnt,  que  la  nature  lembîoit  def- 
Ce.  que  tiner  à  une  grande  profpérité ,  il  auroit-iî  pas  langui ,  fans 
les  Frati'  ]a  faüt;e  qu’on  fit ,  dès  l’origine ,  d’accorder  des  terres  au 
hasard ,  &  félon  le  caprice  de  ceux  qui  les  demandoient. 
faire  dans  fjn  n’aüroit  pas  vu  des  colons  ifoîés  &  lè' parés  entreux 
fzânc.  par  des  déficits  de  plulieurs  centaines  de  lieues ,  vouloir 
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fe  faire  une  habitation  qui  fornieroit  un  Etat  en  Europe. 
Etablis  dans  un  centre  commun,  ils auroicnt pu  fe  prêter 
des  fecours  mutuels;  &  vivant  (bus  les  mêmes  loix,  jouir 
de  tous  les  avantages  d’une  fociété  régulière  &  bien  ordon¬ 
née.  A  mefure  que  la  population  auroit augmenté,  le  cer¬ 
cle  des  défrichements  le  feroit  étendu.  Au-lieu  de  quel¬ 
ques  hordes  de  fauvages  ,  on  eût  vu  naître  une  colonie 
ilori(Tante ,  qui  feroit  devenue  peut-être  une  nation  puif- 
lante;  que  d’avantages  il  en  fût  réfulté  pour  la  France 
même  l 

Cet  Etat  qui  acheté  par  an  à  l’étranger  dix-fept  millions 
de  livres  pefant  de  tabac,  adroit aifément  tiré  de  laLoui- 
fiane  cette  production.  Douze  ou  quinze  mille  hommes , 
bous  cultivateurs ,  auroient  pourvu  à  cette  branche  de  con- 
fommatioii  pour  tout  le  Royaume.  Ainfi  le  penfoit  &l’ef- 
péroit  le  Gouvernement,  quand  il  fit  arracher,  en  Guyen¬ 
ne  ,  toutes  les  plantations  de  tabac.  Convaincu  que  les 
terres  de  cette  Province  étoient  propres  à  des  cultures  de 
première  nécefîité ,  plus  riches  &  plus  importantes ,  il  crut 
lervir  à  la  fois  la  métropole  &  la  colonie,  en  afférant  à  la 
Louifiane  naiffante  ,  le’  débouché  de  la  production  qui , 
demandant  le  moins  de  temps,  d’expérience  &  de  fraix,y 
pouvoit  le  mieux  réufîir  &  rapporter  le  plus.  Le  difcrédit 
où  tomba  Law,  auteur  de  ce  projet,  fît  avorter  &  périr 
fes  vues  les  plus  raifonnables,  avec  celles  qui  n’avoient 
pour  bafe  qu’une  imagination  déréglée.  Les  fermiers  que 
flattoit  cette  méprife ,  n’oublierent  rien  pour  la  perpétuer; 
&  il  doit  être  permis  à  tout  citoyen  de  dire ,  que  ce  n’eft 
pas  un  des  moindres  maux  que  la  finance  ait  faits  à  la  mo¬ 
narchie. 

Les  richeffes  que  le  tabac  eût  fait  entrer  dans  la  colo¬ 
nie,  lui  auroient  ouvert  les  yeux  fur  futilité  des  vaffes  & 
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belles  prairies  dont  elleeft  remplie.  Bientôt  elles  le  fuirent 
couvertes  de  nombreux  troupeaux ,  dont  les  cuirs  auroient 
.difpenfé  la  métropole  d’en  acheter  de  plufieurs  nations , 
&  dont  la  chair  préparée  &  Talée  auroit  remplacé  le  bœuf 
d'Irlande  dans  lesiiles.  Les  chevaux  &  les  mulets  s’y  étant 


multipliés  dans  la  meme  proportion  que  le  bétail  à  cor¬ 
ne  5  auroient  tiré  les  colonies  Françoifes  de  la  dépendance 
où  elles  ont  toujours  été  des  Anglois  &  des  Elpagnols  9 
pour  cet  objet  indifpenfable. 

Les  efprits  une  fois  mis  en  mouvement,  eufient  monté 
d’une  branche  d’induftrie  à  l’autre.  On  ne  pouvoir  le  re- 
fufer  à  la  conflruéHon  des  vaifleaux.  Les  matériaux  étaient 
fous  la  main.  Le  pays  étoit  couvert  de  bois,  néceffaires 
pour  le  corps  du  navire.  La  mâture  &  le  goudron  fetrou- 
voient  dans  les  pins,  qui  rempli  11  oient  les  côtes.  Le  chêne 
ne  manquoit  pas  pour  le  bordage,  &  il  pouvoir  être  rem¬ 


placé  par  le  cyprès ,  moins  fujet  à  fe  fendre ,  à  le  courber  , 
à  fe  rompre,  &  propre  à  racheter,  avec  un  peu  d’épaif- 
feur,  ce  que  la  nature  lui  refufoit  de  force  &  de  dureté. 
Il  étoit  facile  de  faire  croître  du  chanvre ,  pour  les  voiles 


&  les  cordages.  Peut-être  n’y  eût-il  fallu  porter  que  du  fer  ; 
encore  eft-il  plus  que  probable  qu’il  en  exifle  des  mines 
dans  la  Louifiane.  On  peut  conjecturer  que  le  Gouverne¬ 
ment,  éclairé  par  les  fuccès  des  particuliers  ,  n’atiroit  pas 
tardé  à  conflruire  des  atteliers  pour  les  befoins  de  fa  ma¬ 
rine  ;  &  qu’il  auroit  eu  dans  la  colonie ,  des  arienaux  tout 
prêts  à  équiper  des  flottes  dans  V Amérique  même. 

Les  forêts  ainfi  défrichées  fans  fraix  &  même  à  profit , 
auroient  biffé  le  fol  libre  aux  grains ,  aux  cotons ,  à  l’indi¬ 
go,  au  lin,  à  l’olivier,  même  à  la  foie,  lorfqu’une  popu¬ 
lation  abondante  auroit  permis  de  fe  livrer  à  une  occupa¬ 
tion  à  laquelle  b  douceur  du  climat  ,  la  multiplication  des 
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mûriers  ,  quelques  expériences  heureulès  11e  ceiTûient  d’in¬ 
viter.  Que  n’eût-011  pas  fait  d’une  poflelhorr  où  le  ciel  eft 
tempéré,  le  terrein  uni,  vierge , fertile ,  &  qui  jufqu’ alors 
iivoit  été  moins  habité  que  parcouru  par  quelques  vaga¬ 
bonds  auffi  inappliqués  que  mal-habiles? 

vSi  la  Louiliaue  fût  parvenue  à  la  fécondité  que  la  nature 
y  fembloit  attendre  de  la  main  des  hommes ,  on  n’auroit 
pas  tardé  à  rendre  fon  entrée  plus  acceüible  &  plus  com¬ 
mode.  Avec  des  attentions  fumes,  on  y  auroit  pu  réulîlr 
fans  une  grande  dépenfe.  Il  fuffifoit  de  boucher  avec  les* 
arbres  flottants  que  le  fleuve  entraîne  ,  cette  foule  de  pe¬ 
tites  paffes  qui  nuifentplus  à  la  navigation,  qu’elles  nepa? 
roiflènt  y  fervir.  Toute  la  force  du  courant  réunie  dans 
un  feul  canal ,  en  auroit  creufé  néceflai  rement  l’embouchu¬ 
re,  &  eût  emporté  peût-être  la  barre  qui  la  tient  prefque 
fermée.  Alors  les  plus  gros  vai fléaux  feraient  entrés  dans 
le  Mifiiflipi ,  avec  plus  de  fûreté  queu’en  ont  jamais  trouvé 
les  plus  médiocres.  Enfuite  ou  auroit  diminué  la  lenteur 
de  leur  marche  vers  la  Nouvelle-Orléans,  en  abattant  les. 
forets,  épaifles,  qui,  jufqu’ à  prélent,  ont  intercepté  les 
vents.  Tous  les  arts,  tous  les  biens  feraient  nés  les  uns 
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tics  autres,  pour  former  dans  cette  vafte  plaine  de  T  Améri¬ 
que  ,  une  colonie  floriflante  de  vigoureufe. 

Mais  la  France  a.mécorm u  tant  d’avantages ,  quand  elle  XIX. 
a  cédé  un  pays  qui  fembloit  devoir  être  là  derniere  reffource  La  ïran- 
dans  les  pertes,  à  l’Efpague,  qui  ne  pouvoit  qu’en  être  T 
liircbargée.  Ce  fera, peut-être  long-temps  aux  yeux  de  la  liane 
politique  un  problème,  de  lavoir  fi  ce  traité  de  cefiïoû  aux,E*Ea' 

gnols.  Jt* 

11  cil  pas  également  fu  pelle  à  deux  Couronnes  qui  s’afFoi-  avoit-eîlè 
blilfent  également,  l’une  en  perdant  ce  qu’elle  ccde,Fau-  ’e 
tre  en  acceptant  ce  qu’elle  ne  fauroit  garder.  Mais  au  tri¬ 
bunal.  de  h  morale,  ne  fera-ce  pas  mi  crime  d’avoir  vejida. 
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ou  donné  des  citoyens  à  une  Puiffance  étrangère  ?  De 
quel  droit,  en  effet,  un  Prince difpoie-t-il  d’un  peuple  qui 
ne  confent  pas  à  changer  de  maître? 

Les  nations  doivent-elles  tout  aux  Rois,  &  les  Rois  ne 
doivent-ils  rien  aux  nations?  Que  fignifie  donc  le  droit 
des  gens?  N’efbil  que  le  droit  des  Princes?  Ceux-ci  ne 
tiennent,  difent-ils,  leur  pouvoir  que  de  Dieu  feul.  Cette 
maxime,  imaginée  par  le  Clergé,  qui  ne  met  les  Rois  an- 
deffus  des  peuples,  que  pour  commander  aux  Rois  même 
au  nom  de  la  Divinité,  n’eft  donc  qu’une  chaîne  de  fer 
qui  tient  une  nation  entière  fous  les  pieds  d’un  feul  hom¬ 
me  ?  ce  n’efl  donc  plus  un  lien  réciproque  d’amour  &  cle 
Vertu ,  d'intérêt  &  de  fidélité ,  qui  fait  régner  une  famille 
au  milieu  d’une  fociété  ?  Si  l’ohéiffance  des  peuples  eR  une 
loi  de  confcience  impofée  par  Dieu  feul,  ils  peuvent  donc 
en,  appeller  aux  interprètes  de  cette  volonté  étemelle , 
contre  l’abus  de  l’autorité  fubordonnée  à  ce  grand  Être? 
Si  l’on  Dit  de  l’obéiflance  pafîive  une  loi  de  religion ,  dès- 
lors  elle  efi  foumife ,  comme  toutes  les  autres  loix  reli- 
gieufes,  au  tribunal  de  la  confcience  ;  &  dans  un  Etat  ou 
l’on  i  eeonnoît  la  loi  de  Dieu  pour  la  première ,  il  faut  at¬ 
tendre  que  la  décifion  de  l’Eglife  éclaire  &  dirige  les  conL 
ciences,  fur  l’étendue  &  la  nature  du  pouvoir  des  Rois. 
En  vain  dira-t-on  que  les  livres  faints  ordonnent  eux  mê^ 
mes  d’obéir  aux  Puifîances  de  la  terre.  C’eR  à  PEglife  que 
la  lettre  &  le  iens  de  ces  livres  ont  été  révélés ,  &  par  l’E¬ 
glife,  aux  nations  qui  les  ont  adoptés;  Elle  feule  peut 
donc  favoir  jtifqu’à  quel  point,  &  à  quel  deffein.  Dieu  a 
confié  ion  autorité  aux  PuiÜances  de  la  terre.  Les  Rois  , 
en  s’appuyant  des  textes  de  la  Bible ,  fe  remettent  dès-lors 
fous  la  tutelle  des  Minifires  de  l’évangile.  Ainfi ,  quand 
iis  empruntent  les  armes  du  Clergé  pour  tenir  les  peuples’ 


dans  les  fers,  le  Clergé  peut  retirer  Tes  propres  armes,  & 
s’en  fervir  contre  les  Rois.  Il  trouvera  dans  l’évangile 
même,  où  ils  ont  pris  le  droit  de  régner,  un  bouclier  à 
oppofer  contre  l’épée ,  &  le  glaive  contre  le  glaive. 

C’efl  donc  en  vain  que  les  Princes  ont  recours  au  ciel 
pour  rappeîler  leurs  droits ,  quand  ils  manquent  à  leurs 
devoirs.  La  loi  qu’ils  invoquent ,  s’élève  contr’cux.  Elle 
tonne,  &  les  foudroyé  par  la  bouche  des  Pontifes.  Elle 
crie  au  fond  des  cœurs  d’un  peuple  qui  gémit.  Ainfi  leur 
puifîance  n’en  eftpas  moins  conditionnelle,  précaire,  in¬ 
terprétative  ;  elle  n’eft  pas  moins  limitée  par  le  code  reli¬ 
gieux,  où  ils  l’ont  puifée,  qu’elle  ne  doit  l’être  par  le  code 
naturel  des  nations  :  car  la  religion  étant  l’unique  frein 
du  defpotilme,  feul  pouvoir  qui  fe  croye  établi  de  Dieu 
même ,  &  les  fondements  de  ce  pouvoir  n’étant  pas  plus 
évidents  que  les  dogmes  &  les  principes  de  la  religion 
qui  lui  fert  de  bafe;  le  defpote  tombe  entre  les  mains  du 


Clergé ,  fi  le  peuple  eft  dirigé  par  des  Prêtres ,  ou  à  la  dis¬ 
crétion  de  fes  fujets,  parce  qu’au  défaut  de  Pontifes,  ils 
font  eux-mêmes*  les  juges  de  la  foi. 

Mais  pourquoi  l’autorité  voudroit-elle  fe  déguifer  qu’elle 
vient  des  hommes  ?  La  nature,  l’expérience,  l’hilloire, 
le  fentiment  intérieur,  apprennent  alfez  aux  Pvois  qu’ils 


tiennent  des  peuples  tout  ce  qu’ils  pofledent ,  foit  qu’ils 
Payent  conquis  par  les  armes ,  foit  qu’ils  Payent  acquis 
pai  oes  traites.  Puii qu’on  reçoit  du  peuple  tous  les  fruits 
de  1  obéidànce,  pourquoi  ne  pas  accepter  de  lui  feul  tous 
les  droits  de  1  autorité  ?  Qu’a-t-on  à  craindre  des  volontés 


'qui  fe  donnent ,  &  que  gagne-t-on  à  l’abus  d’une  ptiif- 
lànce  qu  on  ufurpe  ?  Ne  faut-il  pas  la  retenir  par  la  vio¬ 
lence,  quand  on  s’en  çft  emparé  par  furprife?  Et  quel  cft 
•te  bonheur  d’un  Prin.ce  qui  ne  commande  que  par  la  for- 
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ce,  b  n’di  obéi  que  par  la  crainte?  Ell-il  tranquille  fur 
le  trône,  lorfqu’il  le  voit  forcé  de  dire,  pour  régner,  que 
c’cll  de  Dieu  féal  qu’il  a  reçu  fa  couronne^  Tout  homme 
ne  tient-il  pas  encore  plus  de  Dieu  fa  vie  b  fa  liberté ,  le 
droit  imprefcriptible  de  n’étre  gouverné  que  parla  raifon 
&  par  la  juffice? 

Mais  qu’a-t-oil  befoin  d’invoquer  le  facrénom  de  Dieu, 
dont  il  ell  fï  facile  d’abufer?  Dans  les  fiecles  malheureux 
de  renthoufiafme  de  religion ,  on  a  pu  repaître  de  mots 
ambigus  les  efprits  égarés  par  un  fanatifme  épidémique* 
Mais  dans  le  calme  de  la  paix  b  de  la  raifon ,  lorfqu’un 
Etat  s’efc  policé ,  agrandi ,  affermi  par  l’efprit  de  difeuf- 
lîon  b  de  calcul ,  par  les  recherches  &  la  découverte  des 
vérités  utiles ,  que  la  phyfique  offre  à  la  morale  pour  le 
maintien  de  la  politique,  eft-ce  alors  qu’il  faut  encore 
chercher  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  &  de  l’erreur , 
les  fondements  d’une  autorité  légitime?  Le  bien  &  le  falut 
des  peuples,  voilà  la  luprême  Loi  d’où  toutes  les  autres 
dépendent ,  &  qui  n’en  reconnoît  point  au-deffus  d’elle.-' 
C’elf-là ,  fans  doute ,  la  véritable  Loi  fondamentale  de 
toutes  les  fociétés.  C’efi:  par  elle  qu’il  faut  interpréter  les 
lois  particulières  qui  doivent  toutes  émaner  de  ce  princi¬ 
pe  ,  en  être  le  développement  b  le  foutien. 

Or,  en  appliquant  cette  réglé  aux  traités  de  partage  b 
de  celiion  que  les  Rois  font  entr’eux ,  voit-on  qu’ils  ayent 
le  droit  d’acheter  ,  de  vendre  b  d’échanger  les  peuples 
fans  les  confulter?  Quoi,  les  Princes  s’arrogeront  le  droit 
barbare  d’aliéner  ou  d’hypotéquer  leurs  Provinces  &  leurs 
fujets ,  comme  des  biens  meubles  &  immeubles  ;  tandis 
que  les  appanages  de  leur  maifon ,  lés  forets  de  leur  do¬ 
maine,  les  joyaux  de  leur  couronne,  font  des  effets  ina¬ 
liénables  b  lacrésp  auxquels  ontfofe  toucher  dans  les  bc— 


philofophique  &  politique .  î  27 

'foins  les  plus  prefiants  d'un  Etat  !...  J’entends  une  voix 
qui  crie  du  fond  de  l’Amérique  ;  c’efl:  la  voix  d’une  nom- 
breufe  colonie  :  elle  dit  à  1  a  métropole  : 

„  Que  t’ai-je  fait,  pour  me  livrer  à  un  étranger?  Ner 
„  fuis-je  pas  fortie  de  ton  fein?  N’ai-je  pas  femé,  plan-- 
,,  té,  cultivé,  moiiïonné  pour  toi  feule?  Quand  tes  vaif- 
,,  féaux  m’exporterent  lur  ces  rivages  fi  différents  de  ton 
„  heureux  climat ,  ne  me  promis-tu  pas  de  me  couvrir 
„  toujours  de  tes  armes  &  de  tes  voiles?  N’ai-je  pas  com- 
,,  battu  pour  ^tes  droits ,  &  défendu  le  fol  que  tu  m’ 2- 
,,  vois  donné  ?  Après  l’avoir  fertilifé  de  mes  fueurs  ,  ne 
,,  l’ai-je  pas  arrofé  de  mon  làng  pour  te  le  conferver? 
,,  Tes  enfants  font  mes  peres  ou  mes  freres;  tes  loix  fai- 
,,  foient  ma  gloire ,  &  ton  nom  mon  honneur.  J’ai  tâché 
„  de  Filluftrer,  ce  nom,  chez  les  nations  même  qui  11c 
,,  le  coimoifloiem»  pas.  Je  t’avois  fait  des  amis  &  des  al- 
„  liés  parmi  les  fauvages.  J’aimois  à  croire  qu’un  jour  je 
pourrois  être  l’égale  de  tes  rivaux ,  la  terreur  de  tes  en- 
„  nemis.  Mais  non,  tu  m’as  abandonnée.  Tu  m’as enga- 
„  gée  à  mon  infu  ,  par  un  marché  ,  dont  le  fecret 
„  même  étoit  une  trahifon.  Mere  infenfible ,  ingrate, 
„  as-tu  pu  rompre ,  contre  le  vœu  de  la  nature ,  les  nœuds 
„  qui  m’attachoient  à  toi  par  ma naiflance même? Quand 
„  je  te  rendois ,  par  le  tribut  de  mes  pénibles  labeurs ,  le 
„  fang  &  le  lait  que  j’avois  reçu  de  tes  veines ,  je  n’afpi- 
,,  rois  qu’à  la  confolatiou* de  vivre  &  de  mourir  fous  ta 
,,  loi.  Tu  ne  l’as  pas  voulu.  Tu  m’as  arrachée  à  ma  fa- 
„  mille ,  pour  me  donner  à  un  maître  qui  n’étoit  pas  de 
,,  mon  choix.  Rends-moi  mon  pere ,  cruelle  ;  rends-moi. 
à  celui  dont  j’ai  appris  à  bégayer  le  nom  dès  ma  plus 
tendre  enfance.  Tu  peux  bien  me  foumettre  malgré 
5,  moi-même  au  joug  que  mon  cœur  réponde;  mais  ce 
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„  ne  fera  que  pour  nn  temps.  Je  languirai,  je  périrai  ds 
5,  douleur  &  de  foiblefîe  :  ou  fi  je  reprends  de  la  vie  & 
des  forces,  ce  fera  pour  me  fouftraire  aux  liens  que  je 
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„  détede;  dulfé-je  me  livrer  à  tes  ennemis. 

La  Louifiane  opprimée  en  effet  par  fes  nouveaux  maîtres , 
a  voulu  fecouer  un  joug  qu’elle  avoit  en  horreur,  avant 
même  de  l’avoir  porté  ;  mais  repouffée  par  la  France ,  quand 
elle  venoic  le  rejettcr  dans  fes  bras,  elle efl  retombée  dans 
les  fers  qu  elle  avoit  tenté  de  brifer.  Les  cruautés  qu’un 
Gouvernement  outragé  n’a  pas  manqué  d’exercer  contre 
elle ,  n’ont  talc  qu’augmenter  une  haine  trop  antique  pour 
s’éteindre.  Avec  ces  difpofiüons ,  la  colonie  ne  peut  guere 
fe  flatter  de  quelque  profpérité  ;  quoique  le  Canada  ait 
changé  de  métropole ,  il  ne  trouvera  pas  les  mêmes  oblla- 
cles  à  fon  amélioration. 

•xx‘  Cette  va  fie  contrée  fe  trouvoit  à  l’époque  de  la  pacifies- 
État  du  •  d’Utrecht,  dans  un  état  de  foiblefîe  &  de  mifere  in- 
Îa  paix  concevable.  C’étoit la  faute desqaremiers François,  qu  on 
avoit  vus  s’y  jetter  plutôt  que  s’y  établir.  La  plupart  s’é- 
îoient  contentés  de  courir  les  bois.  Les  plus  raifonnables 
avoient  eflayé  quelques  cultures;  mais  fans  choix  &  fans 
\iite.  Un  terrein  où  Fon  avoit  bâti  &feméà  la  hâte,  étoit 
aufli  légèrement  abandonné  que  défriché.  Cependant  les 
dépenfes  que  faifoit  la  métropole  dans  cet  établiflfement , 
&  le  commerce  des  pelleteries,  donnèrent,  par  intervalle , 
quelque  aifance  aux  habitants.  Mais  ils  la  perdirent  bien¬ 
tôt,  dans  une  fuite  de  guerres  malheureufcs.  En  1714, 
les  exportations  du  Canada  ne  paffoient  pas  cent  mille 
écus.  Cette  fournie ,  jointe  à  celle  de  trois  cents  cinquante- 
mille  livres ,  que  le  Gouvernement  y  verloit  chaque  an- 
née ,  étoit  toute  la  reffource  de  la  colonie  pour  payer  les 
marchandées  qui  lui  venoient  d’Europe.  Aufli  en  rece- 
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Voit-elle  fi  peu ,  qu’on  étoit  allez  généralement  îéduit  à 
fe  couvrir  de  peaux,  à  la  manieie  des  làuvages.  Telle  étoit 
la  déplorable  fititation  du  plus  grand  nombre  des  vingt 
mille  François  ,  qu’on  cotfiptoit  dans  ces  régions  im* 
menfes. 

/ 

Le  b*  n  efprit  qui  fe  répandit  alors  dans  une  grande  par-  XXL 
tie  du  globe,  ti  a  le  Canada  de  l’engourdilfement  où  il  Popula- 
oit  été  fi  long-temps  plongé.  On  voit  par  les  dénom-  cul~ 
brements  de  1753  &  de  1758 ,  qui  ont  donné  à-peu-près  mœurs, 
ies  mômes  réftlhr  s ,  que  la  population  s’v  éleva  à  quatre-  G°uver~ 

I  .  .  r  J  t  Aement, 

vingt  onze  mille  âmes,  indépendamment  des  troupes  ré-  pôche- 
glées,  qui  furent  plus  ou  moins  nombreufes  félon  lescir-  *ies  ♦  in* 

duîtne  , 

confiances.  fitances 

Ce  calcul  ne  comprcnoit  par  les  nombreux  alliés  ré-  du  Caflî'5 
pandus  dans  un  efpace  de  douze  cents  lieues  de  long,  fur 
une  alfez  grande  largeur;  ni  même  les  feize  mille  Indiens 
domiciliés  au  centre  ou  dans  le  voifinage  des  habitations 
FranCoifes.  Les  uns  ni  les  autres  ne  furent  jamais  fujets. 

Au  milieu  d’une  grande  colonie  Européenne,  les  moin¬ 
dres  peuplades  gardoient  leur  indépendance*  Tous  les 
hommes  parlent  de  la  liberté  ;  les  fauvages  lettls  la  pofle- 
dent.  Ce  n’efi  pas  Amplement  la  nation  entière,  c’efi  l’in¬ 
dividu  qui  eft  vraiment  libre.  Le  fentiment  de  fon  indé¬ 
pendance  agit  fur  toutes  fespenfées ,  fur  toutes  fes  actions. 

II  entrerait  dans  le  palais  d’un  defpote  de  l’Afie ,  comme, 
dans  la  cabane  d’un  laboureur ,  fans  être  ébloui ,  ni  des 
richcflés,  ni  de  la  puiflance*  C’efi:  l’efpece,  c’efi  î’hom* 
me,  c’efi  fon  égal  qu’il  aime  &  qu’il  refpecte.  Il  ne  pour¬ 
rait  que  haïr  un  maître ,  &  le  tuer. 

Une  partie  des  habitants  de  la  colonie  FrançoiTe  étok 
concentrée  dans  trois  villes.  Quebec,  capitale  du  Cana* 
da,  efi  à  quinze  cents  lieues  de  la  France,  de  à  cent  vingt 
Tome  VL  I 
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lieues  de  la  mer.  Bâtie  en  amphithéâtre  [fur  une  pénhi- 


fuie  formée  par  le  fleuve  Saint-Laurent  -  &  par  la  riviere 
Saint-Charles ,  elle  domine  de  vaftes  campagnes  qui  fern 
richiflent ,  &  une  rade  très-fûre ,  ouverte  à  plus  de  deux 
cents  vaiflfeaux.  Son  enceinte  eft  de  trois  milles.  Les  eaux 
&  les  rochers  en  couvrent  les  deux  tiers  ^  &  la  défendent 
encore  mieux  que  les  fortifications,  élevées  Itir  les  rem» 
parts  qui  coupent  la  péninfule.  Ses  maifons  font  d’une 
<aiïez  bonne  architecture.  On  y  comptoit  environ  dix  mille 
âmes  au  commencement  de  1759.  C’éugt  le  centre  du 
commerce  ,*&  le  fiege  du  Gouvernement; 

La  ville  des  Trois-Rivières  ,  bâtie  dix  ans  après  Que- 
bec,  &  fitnée  trente  lieues  plus  haut ,  dut  fa  naiflance  à 
la  facilité  que  les  Sauvages  du  Nord  dévoient  y  trouver 
pour  faire  leurs  échanges.  Mais  cet  établiflement  qui  fut 
brillant  dans  fon  origine ,  n’a  jamais  pu  pouffer  fa  po¬ 
pulation  au-delà  de  quinze  cents  habitants  ;  parce  que 
le  commerce  des  pelleteries  ne  tarda  pas  â  fe  détourner 
de  ce  marché ,  pour  fe  porter  tout  entier  à  Montréal. 

C’eft  une  ifle  longue  de  dix  lieues,  large  de  quatre  au 
plus,  formée  par  le  fleuve  Saint-Laurent,  foixante  lieues 
au-deffus  de  Quebec.  De  tous  les  pays  qui  l’environnent, 
il  n’en  eft  point  où  le  climat  foit  aufli  doux,  la  nature, 
auflî  belle,  la  terre  auifi  fertile.  Quelques  cabanes  qui  s’y 
étoient  comme  raffemblées  au  hafard  en  1640,  fe  chan¬ 
gèrent  en  une  ville  régulièrement  bâtie  &  bien  percée ,  qui 
contenoit  quatre  mille  habitants.  Elle  fut  d'abord  expofée 
aux  infultes  des  Sauvages  •  mais  on  l’entoura  d’une  mau- 
Vaife  paliffade ,  &  bientôt  d’un  mur  crenelé  d’environ 
quinze  pieds  de  hauteur.  Elle  dégénéra,  îorfque  lesincur-* 
fions  des  Iroquois  obligèrent  les  François  de  jetter  des 
forts  plus  loin ,  pours’afiiirçr  du  commerce  des  fourrures* 
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; Les  autres  colons  qui  n’étoient  point  renfermés  dans 
îes  remparts  de  ces  trois  villes,  n’habitoient  point  de  bour¬ 
gades;  mais  ils  étoient  épars  fur  les  rives  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  On  n’en  voyoit  point  auprès  de  fon  embouchi> 
re.  Le  terreiny  efl  montueux ,  llérile,  &  ne lailfe pas  mû¬ 
rir  les  grains*  Les  habitatfbns  commencoient  au  Sud  ciiv* 
quante  lieues*,  au  Nord  vingt  lieues,  plus  bas  que  la  ville 
de  Quebec;  fort  éloignées  entr’elles ,  &  fur  des  terres 
d’un  médiocre  rapport.  Ce  n’étoit  qu’au  voifinage  de  cette 
capitale,  que  commencoient  les  champs  vraiment  ferti¬ 
les,  mais  dont  la  bonté  croifloit  à  mefure  qu’on  avançait 
vers  Montréal.  Rien  de  plus  délicieux  à  voir  que  les  ri¬ 
ches  bordures  de  ce  long  &  vafle  canal.  Des  bois  jettés 
çà  &  là ,  qui  décoraient  des  montagnes  chevelues ,  des. 
prairies  couvertes  de  troupeaux ,  des  champs  couronnés. 
d’épics ,  des  ruifleaux  qui  fe  perdoient  dans  le  fleuve ,  des 
Eglifes  &  des  châteaux  que  l’on  découvrait  de  diftanceen 
diflance  au  travers  des  arbres ,  tout  cela  formoit  une  con¬ 
tinuité  de  payfages  que  l’œil  ne  fe  lafloit  pas  d’admirer. 
Le  fpectacle  aurait  été  bien  plus  touchant  encore ,  fi  l’on 
eût  oblèrvé  l’édit  de  1745,  qui  défendoit  au  colon  de 
divifer  fes  pofleflîons ,  à  moins  qu’elles  n’euflent  un  ar¬ 
pent  &  demi  de  front ,  fur  trente  ou  quarante  de  profond 
deur.  Des  héritiers  indolents  n’auroient  plus  déchiré  le» 
dépouilles  de  leur  pere.  Ils  auraient  été  contraints  de 
former  de  nouvelles  plantations  ;  &  de  vafles  terrain» 
en  friche ,  n’auroient  plus  féparé  des  plaines  riches  &  cul¬ 
tivées. 

La  nature  elle-même  dirigeoit  les  travaux  du  cultiva¬ 
teur*  Elle  lui  avoit  appris  à  dédaigner  les  terres  aquati¬ 
ques  ,  fablonneufes  ;  celles  où  le  pin.,  le  fapin ,  le  cèdre 
cherchoient  un  aiyle  ifolé«  Mais  quand  il  voyoit  un  fol 
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couvert  d’érables,  de  chênes,  de  hêtres,  de  charmer 
&  de  merilîers ,  il  pouvoir ,  fans  engrais ,  lui  demander' 
vingt  pour  un  en  froment ,  trente  pour  un  en  bled 
d’Inde. 

Toutes  les  pofleflions ,  quoique  d’une  étendue  inéga* 
le,  en  avoient  une  fufïiïante  pdftir  les  befoins  du  colon.  Il 
y  efi  avoit  peu  qui  ne  donnaflént  indifféremment  du  fei- 
gle,  du  maïs,  de  l’orge,  du  lin,  du  chanvre ,  du  tabac, 
des  légumes ,  des  herbes  potagères  en  abondance  &  d’une 
excellente  qualité. 

La  plupart  des  habitants  avoient  une  vingtaine  de  mou¬ 
tons  ,  dont  la  toifon  leur  étoit  précieufe  ;  dix  ou  douze 
%raches,  qui  leur  donnoient  du  lait;  cinq  ou  flx  bœufs, 
confacrés  au  labourage.  Tous  ces  animaux  étoient  pe¬ 
tits  ,  mais  d’une  chair  exquife.  Ils  faifoient  portion  d’une 
•aifance inconnue,  en  Europe,  aiLXgens  de  la  campagne. 

Cette  efpece  d’opulence  permettoit  aux  colons  d’avoir 
tm  allez  grand  nombre  de  chevaux ,  qui  n’étoient  pas 
beaux,  mais  durs  à  la  fatigue,  &  propres  à  faiie  fur  la  neige 
des  courfes  prodigieufes.  Audi  fe  plailbit-on  à  les  multi¬ 
plier  dans  la  colonie ,  &  poufibit-on  ce  goût  jufqu’à  leur 
prodiguer,  pendant  l’hyver,  des  grains  que  les  hommes 
regrettoient  quelquefois  en  d’autres  faifons. 

Telle  étoit  la  pofition  des  quatre-vingt  trois  mille  Fran¬ 
çois  difperfés  ou  réunis  fur  les  rives  du  fleuve  Saint-Lau¬ 
rent.  Au-deffus  de  fa  fouree  &  dans  les  contrées  connues 
fous  le  nom  de  pays  d’en-haut ,  on  en  voyoit  huit  mille, 
plus  communément  adonnés  à  la  chafle  &  au  commerce  , 
qu’à  l’agriculture. 

Leur  premier  établiiïement  étoit  Cataracoui ,  ou  le  foit 
de  Frontenac,  bâti  en  1671  à  l’entrée  du  lac  Ontario, 
gK)ur  arrêter  les  incurfions  des  Anglois  &  des  Iroquois. 
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La  baye  de  cc  lieu  fcrvoit  de  port  à  la  marine  marchande 
&  militaire  qu’on  avoit  formée  fur  celte  efpece  de  mer* 
où  les  tempêtes  ne  font  guere  moins  fréquentes ,  ni  moins- 
terribles  ,  que  fur  l’Océan. 

Entre  le  lac  Ontario  &le  lac  Erié ,  qui  ont  chacun  trois 
cents  lieues  de  circuit,  eft  un  continent  de  quatorze  lieues. 
Cette  terre  eft  coupée  vers  le  milieu  par  le  fameux  fault 
de  Niagara,  qui,  par  fa  hauteur,  fa  largeur,  la  forme,  & 
par  la  quantité ,  l’impétuolité  de  fes  eaux ,  pafie  avec  rai- 
fon  pour  la  plus  étonnante  cataracte  du  monde.  C’eft  au* 
déiïiis  de  cette  magnifique  &  terrible  cafcade ,  que  la  France 
avoit  élevé  des  fortifications,  dans  le  defiein  d’empê¬ 
cher  les  Sauvages  de  porter  leurs  pelleteries  à  la  nation 
ïivale. 

Au-delà  du  lac  Erié ,  s’étend  une  terre  diflinguée  fous» 
Je  nom  de  Détroit.  Ellefurpafle  tout  le  Canada  par  la  dou¬ 
ceur  du  climat,  par  la  beauté ,  la  variété  du  payfage,  par 
la  fertilité  du  fol,  par  l’abondance  de  la  chafle  &  de  la 
pêche.  La  nature  a  tout  prodigué ,  pour  en  faire  un  fé- 
jour  délicieux.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  beauté  du  lieu  qui 
engagea  les  François  à  s’y  établir  vers  le  commencement 
du  fiecle.  Ce  fut  plutôt  le  voifmage  de  plufieurs  nations 
Sauvages ,  dont  on  pouvoir  tirer  beaucoup  de  fourrures* 
*  Ce  commerce  s’accrut  avec  allez  de  rapidité. 

Le  fuccès  de  ce  nouvel  établiflement  fit  décheoir  le 
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polie  de  Michülimakinac ,  placé  cent  lieues  plus  loin  en¬ 
tre  le  lac  Michigan,  le  lac  Huron ,  &  le  lac  Supérieur, 
tous  trois  navigables.  La  plus  grande  partie  du  commerce 
qu’on  y  faifoit  avec  les  naturels  du  pays,  fe  porta  au  DeC 
troit  où  il  fe  fixa. 

Outre  les  forts  dont  nous  venons  de  parler  ,  on  en 

voyoit  de  moins  confidérables*  élevés  çà  &  là  fur  des  rr 
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vieres  ou  dans  des  gorges  de  montagnes.  Car  le  premier 
Jentimeiit  de  l’intérêt ,  eïï  la  défiance  ;  &  fon  premier  mou¬ 
vement*  eft  pour  l’attaque  ou  pour  la  défenfe.  Chacun  de 
«es  forts  avoit  une  garnilon ,  qui  couvrait  de  fes  armes 
les  François  établis  aux  environs.  De  leur  réunion ,  réfui¬ 
rait  le  nombre  de  huit  mille  âmes ,  qu’on  comptoit  dans 
2es  pays  d’en-haut. 

r  '  ■ 

Tous  les  colons  de  cette  nation,  établis  au  Canada, 
n'avoienf  pas  des  mœurs  dignes  du  climat  qu’ils  habit  oient,. 
Ceux  qui  vivoient  £  la  campagne  ,  pafioient  l’hyver  dans 
j’inaétion ,  affis  gravement  auprès  d’un  poêle  ;  quand  le 
printemps  les  appelloit  ait  travail  indifpenfabîe  des  ter¬ 
res,  ils  labouraient  fuperficiellement  fans  engrais,  enfe- 
jnençoient  fans  foin ,  &  rentraient  dans  leur  profond  loi- 
Tfir,  en  attendant  la  faifofi  dè  la  maturité.  Dans  un  pays  où 
les  habitants  étoiènt  trop  glorieux  ou  trop  indolents  pour 
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^’Ôrtgàger  à  la  journée  ,'  chaque  famille  était  réduite  à  faire 
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elle-même  fa  récolte;  &  l’on  ne  voyoit  point  cette  viveal- 
îégreffe ,  qui ,  dans  les  beaux  jours  de  l’été ,  anime  des- 
înoilfonneurs  réunis  pour  faucher  enfemble  de  valtes  giie- 
?ets.  La  récolté  des  Canadiens  né  s’étendit  jamais  qu’à 
quelque  peu  de  grains' de  chaque  efpece,  à  peu  de  foia 
&  de  tabac,  à  quelques  pommiers  à  cidre,  à  des  choux  & 
à  des  oignons.  C’efl  tout  ce  qui  formoit  une  de  leurs  pian¬ 
otions. 

D’où  venoit  cet  excès  de  négligence  ou  de  parefie? 
Deplufieurs  caufes.  Le  froid  excefiîf  des  hyvers,  qui  fuf- 
pendoit  le  cours  des  fleuves ,  enehaînoit  toute  l’aéHvité 
des  hommes.  L’habitude  du  repos ,  qui ,  durant  huit 
mois ,  étoit  comme  la  fuite  d’une  faifon  fi  rigoureufe , 
rendoit  le  travail  insupportable  ,  même  dans  les  beaux 
jours.  Les  fêtes  nombrcufes  d’une  religion  qui's’eftétcn» 
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«îue  par  les  fêtes  même,  empêchoient  la  naiffance,  i n- 
terrompoient  le  cours  de  l’iiidufirie.  Il  efi  li  facile ,  fi  na¬ 
turel  d’être  dévot,  quand  c’eft  pour  ne  rien  faire1.  Enfin 
la  paillon  des  armes  qu’on  avoir  excitée  à  deflein  parmi 
ces  hommes  courageux  &  fiers ,  achevoit  de  les  dégoûter 
des  travaux  champêtres.  Uniquement  épris  de  la  gloire 
militaire ,  ils  n’aimoient  rien  tant  que  la  guerre,  quoi¬ 
qu’ils  la  fiffent  fans  paye. 

Les  habitants  des  Villes ,  fur-tout  de  la  Capitale ,  pafi* 
(oient  fhy-ver  comme  l’été,  dans  une  difiipation  génciale 
dt  continuelle.  On  ne  leur  trou  voit  aucune  fenfibilité 
pour  le  fpeétacle  de  la  nature,  ni  pour  les  plaiiiis  ue  1  i- 
magination  ;  nul  goût  pour  les  fciences ,  pour  les  arts , 
pour  la  leéture ,  pour  l’inflruélion.  L  amufement  étoit 
l’unique  paffioîi}  &  la  danfe  faifoit,  dans  les  affemblées, 
les  délices  de  tous  les  âges.  Ce  genre  de  vie  donnoit  îe 
plus  grand  empire  aux  femmes,  qui  avoient  tous  les  ap¬ 
pas  ,  excepté  ces  douces  émotions  de  famé,  qui  féal  es  font 
le  prix  <&  le  charme  de  la  beauté.  Vives ,  gayes ,  coquet¬ 
tes  &  galantes ,  elles  étoient  plus  heure u les  d’infpirer  une 
paillon ,  que  de  la  fentir.  On  remarquait  dans  les  deux 
fexes  plus  de  dévotion  que  de  vertu,  plus  de  religion  que 
de  probité ,  plus  d’hftmeur  que  de  véritable  honnêteté. 
La  fuperfiition  y  aftbibliffoit  le  feus  moral ,  comme  il  ar¬ 
rive  par-tout  où  l’on  fe  perfuade  que  les  cérémonies  tien¬ 
nent  lieu  de  bonnes  œuvres,  &  que  les  crimes  s’effacent 
par  des  prières. 

L’oifiveté,  les  préjugés,  h  frivolité  n’auroîent  pas  pris 
cet  afeendant  au  Canada,  fi  le  Gouvernement  avoir  fu  y 
occuper  les  efprits  à  des  objets  utiles  &  folides.  Mais  tons 
les  colons  y  dévoient ,  fans  exception  ,  une  obéif&ncê 
aveugle  à  une  autorité  purement  militaire.  La  marche 
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lente  &  fure  des  loix  ,  n’y  étoit  pas  connue.  La  volonté 
du  Chef  ou  de  fes  Lieutenants,  étoit  un  oracle  qu’on  ne 
pouvoit  même  interpréter,  un  décret  terrible  qu’il  falioit. 
fubir  fans  examen.  Les  délais  ,  les  repréientations ,  les 
exeufes  de  l’honneur  étaient  des  crimes  aux  yeux  d’un 
delpot?,  qui  avoir  ufurpé  le  pouvoir  de  punir  ou  d’ab* 
foudre  par  fa  fimple  parole.  Il  tenoit  dans  fes  mains  les 
grâces  &  les  peines ,  les  récompenfes  de  les  délimitions , 
.le  droit  d’emprifonner  fans  ombre  de  délit  ,  le  droit  plus 
redoutable  encore  de  faire  révérer  comme  des  aétes  de 
juftice,  toutes  les  irrégularités  de  ion  caprice. 

Cet  abfolu  pouvoir  ne  fe  b  >rna  pas  dans  les  premiers 
temps,  aux  choies  dépendantes  d.e  la  gueire  &  de  i*admi- 
uifrration  politique.  Il  s’étendit  à  la  j lu ifdicHon  civile.  Le 
Gouverneur  décidoit  arbitrairement  de  {ans appel,  de  tous 
les  procès  qui  s’élevoient  entre  les  colons,  Hcureufement 
ces  conîeftations  nailfoient  rarement  dans  un  pays  où  tout 
étoit,  pour  ainfi  dire,  en  commun.  Une  autorité  fi  dan- 
gereufe  fut  maintenue  jufqu’en  1673,  époque  à  laquelle 
on  érigea  dans  la  Capitale  un  tribunal  pour  juger  définiti¬ 
vement  tous  les  procès  de  la  colonie.  La  coutume  de  Pa¬ 
ris,  modifiée  par  des  combinaifous  locales ,  forma  le  code 
de  fes  loix.  • 

Ce  code  ne  fut  point  mutilé  ni  défiguré,  par  un  mé¬ 
lange  de  loix  fifcales,  L’adminifbaiion  des  finances  ne 
percevoit  au  Canada,  que  quelques  faibles  lods  &  ventes; 
une  légère  contribution  des  habitants  de  Québec  &  de 
Montréal  pour  Pçntretien  des.  fortifications  de  çes  places  ; 
des  droits,  mais  trop,  forts,  fur  l’entrée,  fur  la  {ortie  des 
denrées  &  des  marchandées.  Tous  ces  objets  ne  produi¬ 
sent  au  file,  eu  1747  ,  qu’un  revenu  de  deux  cents  foi¬ 
rante  mille  deux  cent*  livres. 
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Les  terres n’étoient  pas injpofées parle  Gouvernement; 
mais  elles  ne  jouilfoient  pas  pour  cela  d’une  exemption 
entière.  Dès  les  premiers  jours  de  la  colonie ,  on  avoit 
commis  une  grande  faute,  en  accordant  à  des  Officiers, 
à  des  Gentilshommes ,  un  terrein  de  deux  à  quatre  lieues 
de  front,  fur  une  profondeur  illimitée.  Ces  grands  pro" 
priétaires,  hors  d’état  parla  médiocrité  de  leur  fortune 
&  leur  peu  d’aptitude  à  la  culture ,  de  mettre  en  valeur 
de  fi  vaftes  pofiefilons ,  furent  comme  forcés  de  les  diflri- 
buer  à  des  lbldats  ou  à  des  cultivateurs ,  à  la  charge  d’une 
redevance  perpétuelle.  C’étoir  introduire  en  Amérique 
une  image  du  Gouvernement  féodal,  qui  fut  long-temps 
la  ruine  de  l’Europe,  Le  Seigneur  cédoit  quatre-vingt-dix 
arpents  à  çhiftun  de  fes  vnflaux,  qui,  de  leur  côté,  s’en- 
gageoient  à  moudre  à  fou  moulin ,  à  lui  payer  annuelle¬ 
ment  un  ou  deux  fols  par  arpent,  &  un  demi-minot  de 
bled  pour  la  concefilon  entière.  Ces  droits ,  quoique  mé¬ 
diocres,  faifoient  fubfifter  un  grand  nombre  de  gens  01- 
fifs,  aux  dépens  de, la  feule  clafle  des  citoyens,  dont  il 
falloit  peupler-une  colonie.  Ses  vrais  habitants ,  les  hom¬ 
mes  laborieux,  virent  encore  augmenter  le  fardeau  d’une 
nobleffe  rentiere,  par  la  furcharge  des  exactions  du  Cler¬ 
gé.  On  impolh  en  1667  l’obligation  de  la  dixme.  Il  cfl 
vrai  qu’elle  fut  réduite  au  vingt-fixieme  des  récoltes ,  mal¬ 
gré  les  clameurs  de  ce  corps  avide  ;  mais  c’étoit  encore 
une  vexation ,  dans  un  pays  où  lesEccléfiaftiques  avoient 
un  domaine  qui  fuffilbit  à  leur  fubfiifance. 

Tant  d’entraves  jettées  d’avance  fur  l’agriculture ,  mi¬ 
rent  la  colonie  dans  l’impuifiance  de  payer  ce  qu’il  lui  fal¬ 
loit  tirer  de  la  métropole.  Le  miniflere  #e  France  en  fut 
enfin  fi  convaincu,  qu’après  s  être  toujours  obftinément 
rtfufé  à  i’établiflcmeat  des  manufactures  en  Amérique,  'il 
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crut  en  1706  dévoir  même  les  y  encourager.  Mais  fes  in¬ 
vitations  tardives  ne  prodtiifirent  que  de  foibles  efforts. 
Peu  de  toiles  communes,  &  quelques  mauvaifes  étoffes 
ie  laine  ,  épuiferent  toute  rindudric  des  colons. 

Les  pêcheries  ne  les  tentoient  guère  plus  que  les  ma- 
nufaéltires*  La  feule  qui  fût  un  objet  d’exportation  ,  étoit 
celle  du  loup-marin.  Cet  animal  a  été  rangé  parmi  les 
poilfons ,  quoiqu’il  ne-foit  pas  muet,  «St -que, né  condam¬ 
nent  à  terre,  il  y  vive  plus  communément  que  dans  l’eau. 
Sa  tête  approche  un  peu  de  celle  du  dogue.  11  a  quatre 
pattes  fort  courtes,  fur-tout  celles  de  derrière,  qui  lui  fer¬ 
vent,  plutôt  à  ramper  qu’à  marcher.  Audi  font  -  elles  en 
forme  de  nageoire ,  tandis  que  celles  de  devant  ont  des 
ongles.  Il  a  la  peau  dure,  &  couverte  d’ilb  poil  ras.  ü 
naît,  blanc,  maïs  il  devient  roux  ou  noir,  en  croidànt. 
Quelquefois  il  réunit  les  trois  couleurs. 

On  djdmgue  deux  fortes  de  loup-marin.  Ceux  de  la 
plus  grolfe  efpece  pefent  jufqu’à  deux  mille  livres  ,  & 
femblent  avoir  le  nez  plus  pointu  que  les  autres.  Les  pe¬ 
tits,  dont  la  peau  ed  communément  tigrée,  font  plus 
vifs,  plus  adroits  à  fe  tirer  des  piégés  qu’on  leur  tend. 
Les  fauvages  les  apprivoisent  jufqu’à  s’en  faire  fuivre. 

C’ed  fur  des  rochers,  &  quelquefois  fur  la  glace,  que 
les  uns  &  les  autres  s’accouplent ,  &  que  les  meres  font 
leurs  petits.  Leur  portée  ordinaire  ed  de  deux;  &  elles 
les  allaitent  fouvent  dans  l’eau,  mais  plus  fou  vent,  à  terre. 
Quand  elles  veulent  les  accoutumer  à  nager,  elles  les 
portent,  dit-on,  fur  le  dos,  les  Jaiflent  aller  de  temps  en 
temps  dans  l’eau ,  puis  les  reprennent ,  &  continuent  ce 
manege  jufqu’à  te  qu’ils  foient  en  état  de  braver  feuls  les 
Ilots.  La  plupart  des  petits  oifeaux  voltigent  de  brandie 
m  branche ,  avant  de  voler  dans  l’air.  L’aigle  porte  les 
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-aiglons,  pour  les  accoutumer  à  délier  les  vents.  ER- il 
furprénant  que  le  loup  marin,  né  fur  la  terre,  exerce  fcK 
petits  à  vivre  dans  l’eau? 

La  maniéré;  de  pêcher  cet  amphibie ,  eft  très-fimplé.  Sa 
coutume,  quand  il  eft  en  mer,  eh;  d’entrer  dans  les  anfes 
avec  la  marée.  Dès  qu’on  a  reconnu  quelque  endroit  où 
ils  viennent  en  grand  nombre,  on  l’environne  de  filets  & 
de  pieux ,'  fans  autre  précaution  que  de  laifler  un  petit  es¬ 
pace  par  où  ils  puiflent  entrer.  Quand  la  marée  eft  hau¬ 
te  ,  on  bouche  l’ouverture  ;  &  après  que  la  mer  s’eft  reti¬ 
rée  ,  la  proie  demeure  à  fec.  On  n’a  d’autre  peine  que  de 
l’adommer.  Quelquefois  on  fuit,  dans  un  canot,  ccspoif- 
jfons  à  leur  rendez-vous ,  &  on  les  tue  à  coups  de  fufil, 
auflî-tôt  qu’ils  mettent  la  tête  hors  de  l’eau  pour  refpireiv 
S’ils  ne  font  que  bleffés,  on  les  prend  aifément.  Sont-ils 
tués,  ils  s’enfoncent;  mais  de  gros  chiens,  élevés  à  les 
pêcher  à  fept  ou  huit  braffes  de  profondeur,  vont  les  cher¬ 
cher  &  les  rapportent,. 

La  peau  des  loups-marins  fervit  originairement  à  faire 
des  manchons.  On  T’employa  depuis  à  couvrir  des  mal¬ 
les,  à  faire  des  fouliers  &  des  bottines.  Lorfqifelle  eft. 
bien-tannée,  elle  a  prefque  le  même  grain  que  le  maro¬ 
quin.  Si  d’une  part  elle  eft  moins  fine,  de  l’autre,  elle 
conferve  plus  long-temps  fa  fraîcheur. 

On  convient  généralement  que  la  chair  du  loup-marâx 
n’eft  pas  mauvaife;  mais  ôn  gagne  davantage  à  la  réduire 
en  huile.  Il  fufFit  pour  cela  de  la  mettre  fur  le  feu ,  dans 
un  vafe  de  cuivre  ou  de  terre.  Souvent  même  on  fe  con¬ 
tente  de  faire  de  grands  quarrés  de  planches ,  fur  lefquele 
on  étend  la  graille  de  ces  animaux.  Elle  y  fond  d’elle- 
même  ,  &  l’huile  coule  par  une  ouverture  qu’on  y  a  pra¬ 
tiquée.  Elle  cü  long-temps  claire;  elle  n’a  point  d’odeur; 


elle  ne  laifle  point  de  lie  ;  elle  fert  à  brûler ,  ou  bien  à  pré" 
parer  des  cuirs. 

Le  Canada  envoyoit  annuellement  à  la  pêche  du  loup- 
marin  ,  qui  fe  faifoit  dans  le  golfe  Saint-Laurent ,  cinq  ou 
fix  petits  bâtiments  ;  &  il  en  expédioit  un  ou  deux  de  moins 
pour  les  Antilles.  Il  recevoit  des  ifles  neuf  à  dix  bateaux 
chargés  de  taffia,  de  mélaffes,  de  café,  de  fucre;  &  de 
France,  environ  trente  navires  dont  la  réunion  pouvoir 
former  neuf  mille  tonneaux. 

Durant  l’intervalle  des  deux  demieres  guerres,  qui  fut 
le  temps  le  plus  floriiïant  de  la  colonie,  les  exportations 
ne  palferent  pas  1,200,000  livres  en  pelleteries,  8oo,ooq 
îiv.  en  calîor ,  .250,000  livres  en  huile  de  loup-marin ,  une 
pareille  fomme  en  farines  ou  en  poids,  &  150,000  livres 
en  bois  de  toutes  les  efpeces.  Ces  objets  ne  formoient  cha¬ 
que  année  qu’un  total  de  deux  millions  fix  cents  cinquante 
mille  livres;  fomme infuffifante  pour  payer  les  marchandi¬ 
ses  qui  arrivoient  de  la  métropole.  Le  Gouvernement  rem- 
plifloit  le  vuide. 

Dans  les  commencements  de  la  poflefïion  du  Canada , 
les  François  n’y  voyoient  prefque  point  d’argent.  Le  peu 
qu’en  apportoient  ceux  qui  venoient  fucceffîvement  s’y 
établir,  n’y  fejoumoit  pas  long-temps  ;  parce  que  les  be- 
foins  de  la  colonie  l’en  failoient  promptement  fortir.  C’é- 
toit  un  inconvénient  qui  ralentifîbit  le  commerce ,  &  re- 
tardoit  les  progrès  de  l’agriculture,  La  Cour  de  Verlaillee 
fit  fabriquer,  en  1670,  pour  tous  fes  établiilements  d’A- 
mérique,  une  monnoie  à  laquel  011  donna  un  coin  parti¬ 
culier  ,  &  une  valeur  idéale ,  d’un  quart  plus  forte  que 
celle  des  efpeces  qui  circuloient  dans  la  métropole.  Mais 
cet  expédient  ne  procusa  pas  l’avantage  qu’on  s’en  étoit 
promis ,  du  moins  pour  la  Nouvelle-France.  O11  jugea 
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donc  convenable,  vers  la  fin  du  fieclc  dernier,  de  fubfti- 
tuer  en  Canada  le  papier  aux  métaux ,  pour  le  payement 
des  troupes,  &  pour  les  autres  dépenies  du  Gouverne¬ 
ment.  Cette  invention  rendit  jufquen  1713,  où  l’on  céda 
d’etre  fidele  aux  engagements  contractés  par  les  adminis¬ 
trateurs  de  la  colonie.  Les  lettres  de  change  qu’ils  tiroient 
fur  le  fife  de  la  métropole ,  ne  furent  pas  acquittées ,  & 
dès-lors  tombèrent  dans  ï’aviliflenient.  On  les  liquida  en 
1720 ,  mais  avec  perte  de  cinq  huitièmes. 

Cet  événement  fit  reprendre  au  Canada  l’ufage  de  l’ar¬ 
gent,  qui  ne  dura  qu’environ  deux  ans.  Les  négociants , 
tous  ceux  des  colons  qui  avoient  des  renfiles  à  faire  en 
I1  tance,  tiouvoient  embarraflant  ,  coûteux  &  dangereux 
d’y  envoyer  des  efpeces;  &  ils  furent  les  premiers  à  folli- 
citer  le  rétabli  fl  ement  du  papier-monnoie.  On  fabriqua 
des  cartes  qui  portoient  l’empreinte  des  annes  de  France 
&  de  Navane,  &  qui  éroient  lignées  par  le  Gouverneur, 
i  Intendant  &  le  Contrôleur.  Il  y  en  avoitdc  vingt-quatre  v 
de  douze,  de  fix,  de  trois  livres;  &  de  trente,  de  quinze,' 
de  fept  lois  fix  deniers.  Leurs  valeurs  réunies  11e  s’éle- 
voient  pas  au-deflus  d’un  million.  Lorfque  cette  fournie 
ne  fufîifoitpas  pour  les  befoins  publics  ,  on  y  fuppléoitpar 
des  ordonnances  lignées  du  feul  Intendant  ;  première  fau¬ 
te  .  &  non  limitées  pour  le  nombre  ;  abus  encore  plus 
criant.  Les  moindres  étoient  de  vingt  fols,  &  les  plus  con- 
fideiables  de  centîivies.  Ces  différents  papiers  circuloient 
dans  h  colonie;  ils  y  remplirent  les  fonctions  de  far- 
gent  jufqu’au  mois  d’oélobre.  C’étoit  la  faifon  la  plus  re¬ 
culée  où  les  vaifleaux  duflent  partir  du  Canada.  Alors  on 
converti  floit  tous  ces  papiers  en  lettres  de  change,  qui  de- 
t  oient  être  acquittées  enFranceparle  Gouvernement,  qui 
étoit  cenfé  en  avoir  employé  la  valeur.  Mais  la  quantité 
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s’en  étoît  tellement  accrue ,  qu’en  1754  le  tréfor-du  Prince 
n’y  pouvoir  plus  fuffire,  &  qu’il  fallut  en  éloigner  le  paye¬ 
ment.  Une  guerre  malheure ufe  ,  qui  furvint  deux  ans  après , 
en  groffit  encore  le  nombre ,  au  point  qu’elles  furent  dé¬ 
criées*  Bientôt  les  marchandées  montèrent  hors  de  prix  ; 
&  comme ,  à  raifon  des  dépenfes  énormes  de  la  guerre , 
le  grand  confommateur  étoit  le  Roi ,  ce  fut  lui  feul  qui  fup* 
porta  le  décrédit  du  papier  &  le  préjudice  de  la  cherté* 
Le  miniftere,  en  1759,  fut  forcé  de  fulpendre  le  paye¬ 
ment  des  lettres  de  change ,  jufqu’à  ce  qu’on  en  eût  dé¬ 
mêlé  la  fource  &  la  valeur  réelle.  La  mafîc  en  étoit  ef¬ 
frayante. 

Les  dépenfes  annuelles  du  Gouvernement,  pour  le  Ca¬ 
nada,  qui  11e  pafïoient  pas  quatre  cents  mille  francs,  en 
1729 ,  &  qui ,  avant  1749 , 11e  s’étoient  jamais  élevées  au- 
deflus  de  dix-fept  cents  mille  livres,  n’eurent  plus  de  bor¬ 
nes  après  cette  époque.  L’an  1750,  coûta  deux  millions 
cent  mille  livres.  L’an  1751 ,  deux  millions  fept  cents 
mille  livres.  L’an  1752,  quatre  millions  quatre-vingt-dix 
mille  livres.  L’an  1753,  cinq  millions  trois  cents  mille  li¬ 
vres.  L’an  1754,  quatre  millions  quatre  cents  cinquante 
mille  livres.  L’an  1755,  fix  millions  cent  mille  livres.  L’an 
1756  ,  onze  millions  trois  cents  mille  livres.  L’an  1757, 
dix-neuf  millions  deux  cents  cinquante  mille  livres.  L’an 

1758,  vingt -fept  millions  neuf  cents  mille  livres*  L’an 

1759,  vingt-fix  millions.  Les  huit  premiers  mois  de  l’an 

1760,  treize  millions  cinq  cents  mille  livres.  De  ces  Tom¬ 
mes  prodigieufes  ,  il  étoit  dû  à  la  paix  quatre  -  vingts 
millions. 

On  remonta  à  l’origine  de  cette  dette  impure  ;  &  les 
énormes  malverfations  qui  lui  avoient  donné  naiiîance-, 
furent  approfondies  autant  que  la  diftance  des  temps  & 
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-des' lieux  pouvoit  le  permettre.  Les  prévaricateurs  les 
plus  coupables  ,  &  qui  fétoient  devenus  par  le  pouvoir  & 
le  crédit  illimités  que  le  Gouvernement  leur  avoit  accor¬ 
dés,  furent  condamnés  légalement  à  des  reftitutions  con- 
fidérables,  mais  encore  trop  modérées.  Les  prétentions 
des  créanciers  particuliers  furent  toutes  difeutées.  Heu- 
reufement  pour  eux  &  pour  la  nation ,  le  miniflere  char¬ 
gea  de  cette  opération  également  importante  &  néceffiaire , 
des  hommes  qui  ne  craignoient  pas  les  menaces  du  cré¬ 
dit  ,  qui  dédaignoient  les  offres  de  la  fortune,  qui  ne  pou- 
voient  être,- ni  furpris  par  les  artifices,  ni  laffés  par  les 
difficultés.  Tenant  d’une  main  ferme  &  jaffe  la  balance 
égale  entre  l’intérêt  public  &  les  droits  des  particuliers-, 
ils  réduifirent  la  fomme  entière  des  dettes  ù  trente-huit 
millions. 


Le  Canada  méritoit -il  Je  facrifice  de  ce  qu’il  coûtoit  à  X&Lfc 


ia  métropole  V  Non  ;  mais  c’étoit  la  faute  de  la  Puiflance  A  vanta- 
qui  lui  donnoit  des  loix.  Depuis  long- temps ,  cette  immenfe  jües  <lUe 
contrée  offrait  des  récoltes  prodigieufes  ;  &  l’on  n’y  cul-  pouvoit 
tivoit  que  pour  l’étroite  lubfiflance  des  habitants,  Avec  t!rer  éu 
des  travaux  médiocres ,  on  en  eût  obtenu  de  quoi  nourrir  Fautif* 
les  illes  de  l’Amérique,  de  quoi  approvifionner  même  une  crjî  l’en, 
partie  de  l'Europe.  On  fait  que  la  colonie  envoya  ,  en 
Ï751 ,  à  jVIarfeille ,  deux  chargements  de  froment,  qui  s’y 
trouvèrent  de  bonne  qualité ,  &  fe  vendirent  avec  avanta¬ 
ge.  Ce  commencement  d’exportation  méritoit  d’autant 
plus  d’être  fuivi ,  que  les  récoltes  fontexpoféesàpeu  d’ac¬ 


cidents  ,  dans  un  pays  où  îe  bled  fe  feme  en  mai ,  &  fc 


recueille  avant  la  fin  d’août. 

bi  la  culture  s’étoit  étendue  &  perfectionnée ,  les  trou¬ 
peaux  fe  feraient  multipliés.  L’abondance  du  gland  &  h 
quantité  des  pâturages ,  auraient  mis  les  colons  à  portée 


i  44  ttiftoire 

d’élever  allez  de  bœufs  &  de  cochons,  pour  remplace* 
dans  les  ifles  Françoifes,  les  viandes  Filées  que  leur  four* 
niflbit  l’Irlande.  Peut-être  même  leur  nombre  fe  feroit-il 
accru  avec  le  temps,  au  point  d’approviüonner  les  navi¬ 
gateurs  de  la  métropole. 

Elle  n’auroit  pas  tiré  un  moindre  avantage  des  bêtes  à, 
laine,  qu'il  étoit  alfé  d’élever  dans  le  Canada.  Si  leur  el- 
pece  n’étoit  que  peu  répandue  dans  un  pays  ou  les  me- 
res  portent  communément  deux  petits,  c’cftqu  on  lailîoit 
en  tout  temps  les  brebis  avec  le  bélier;  que  mettant  bas 
la  plupart  dans  le  mois  de  février ,  la  rigueur  de  la  faifon 
faifoit  périr  beaucoup  de  petits;  que  l’on  étoit  obligé  de 
donner  du  grain  aux  agneaux ,  &  que  la  cherté  de  leur 
nourriture  dégoûtait  les  habitants  de  ces  fortes  de  bcf- 
tiaux.  Une  Lui  qui  -auroit  ordonné  de  féparer  le  bélier  d’a¬ 
vec  les  brebis,  depuis  le  mois  de feptembre jufqu’au mois 
de  février ,  feroit  entrée  dans  les  vues  de  la  nature.  Les 
agneaux  nés  au  mois  de  mai ,  n’auroient  point  entraîné 
de  fraix  ni  couru  de  rifques  ;  &  dans  peu  de  temps,  la  co¬ 
lonie  eût  été  couverte  de  nombreux  troupeaux.  Leur  toi- 
fon ,  dont  la 'finette  &  la  bonté  font  connues,  auroit  rem¬ 
placé  dans  fes  manufactures  de  France ,  les  laines  qu’on  ti- 
roit  de  l’Andaloufie  &  de  la  Callille.  L’Etat  fe  fût  enri¬ 
chi  de  cette  production  précieufe  ;  &  la  colonie  eût  reçu 
de  fa  métropole ,  en  échange ,  mille  commodités  nou¬ 
velles. 

Le  gin-feng  auroit  valu  beaucoup  à  l’une  &  à  l’autre» 
Cette  plante  que  les  Chinois  tirent  de  la  Corée  ou  de  la 
Tartarie ,  &  qu’ils  achètent  au  poids  de  For,  fut  trouvée, 
en  1720 ,  par  le  Jéluite  Lafitau ,  dans  les  forêts  du  Cana¬ 
da,  où  elle  eft  commune.  On  la  porta  bientôt  à  Canton. 
Elis  y  fut  tvès-prifée  &  chèrement  vendue.  Ce  fuccè-s  fit 

que 
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que  la  livre  de  gin-feng,  qui  ne  vaioit  d’abord  à  Quebec 
que  trente  ou  quarante  fols ,  y  monta  juÇqu’à  vingt-cinq 
livres.  Il  en  fortit,  en  1752,  pour  cinq  cents  mille  francs. 
L’empreffement  qu’excitoit  cette  plante  poufla  les  Cana¬ 
diens  à  cueillir ,  dès  le  mois  de  mai ,  cc  qui  ne  devoit  être 
cueilli  qu’en  feptembre ,  &  à  faire  fécher  au  four  ce  qu’il 
falloir  fécher  à  l’ombre  &  lentement.  Cette  faute  décria 
le  gin-feng  du  Canada,  chez  le  feul  peuple  de  la  terre  qui 
Le  recherchoit  ;  &  la  colonie  fut  cruellement  punie  de  Ion 
excefiive  avidité,  par  la  perte  entière  d’une  branche  de 
commerce,  qui,  bien  dirigée,  pouvoir  devenir  uneloiircc 
d’opulence. 

Une  veine  plus  fûre  encore  s’offroit  à  Pinduftrie*  C’é* 
toit  1  exploitation  des  mines  de  fer,  li  communes  dans  ces 
contrées.  La  feule  qui  ait  jamais  fixé  l'attention  des  Eu¬ 
ropéens  ,  efl  près  des  trois  rivières.  O11  l’a  découverte  à 
la  fuperficie  de  la  terre;  il  n’en  etl  nulle  part  de  plus  abon¬ 
dantes;  &  les  meilleures  de  l’Efpagne  ne  font  pas  plus 
douces.  Un  maître  de  forge,  arrivé  d’Europe  en  1739, 
augmenta,  perfectionna  les  travaux  de  cette  raine,  jut- 
qu’aîors  foibles  &  mal  dirigés.  La  colonie  ne  connut  plus 
d’autres  fers;  011  en  exporta  même  quelques  efiais  :  mais 
la  France  né  voulut  pa!s  voir  que  ce  fer  étoit  le  plus  pro¬ 
pre  à  la  fabrique  de  les  armes  à  fèu.  Le  deflein  de  l’em¬ 
ployer  aurait  admirablement  fécondé  la  réfolution  qu’on 
avoir  pririe ,  après  bien  des  incertitudes ,  de  former  un  éta- 
bliffement  de  marine  dans  le  Canada. 

Les  premiers  Européens  qui  abordèrent  dans  cette  vafte 
contrée,  la  trouvèrent  couverte  de  forêts.  Les  arbres  qui 
y  domiuoient  étoieut  des  chênes  d’une  hauteur  prodi- 
gieufe,  «Sc .des  pins  de  toutes  les  grandeurs.  L’extraction 
de  ces  bois  étoit  facile  par  le  fleuve  Saint-Laurent  &  par 
Tome  VL  ,K 
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les  innombrables  rivières  qui  s’y  jettent.  On  ne  fait  par 
quelle  fatalité  tant  de  richeflès  furent  long-temps  négli¬ 
gées  ou  méprifées.  La  Cour  de  Vei failles  ouvrit  enfin 
les  yeux.  Par  fes  ordres,  s’élevèrent  enfin  à  Quebec  des 
atteliers,  pour  la  confiruétion  des  vaifléaux  de  guerre, 
îfialheuretifement,  elle  plaça  fa  confiance  dans  des  agents 
qui  n’avoient  que  leurs  intérêts  particuliers  en  vue. 

il  falloir  couper  des  bois  fur  les  hauteurs  où  le  froid 
&  l’air  rendent  les  arbres  plus  durs  en ,  relferrant  leurs 
fibres  ;  on  les  prit  confiamment  dans  les  marais  &  fur  le 
bord  des  rivicres,  où  l’humidité  leur  donne  un  tifiTu  gras 
&  fiche.  Au-licu  de  les  tranfporter  dans  des  barques , 
on  les  faifoit  flotter  fur  des  radeaux  jufqu’à  l’endroit  de 
leur  defiination  où  ils  étoient  oubliés  &  laiflés  dans  l’eau . 
ils  y  contraétoient  une  moifilfure ,  une  efpece  de  moufle 
qui  les  échauffoit.  Il  eût  fallu  les  recevoir  à  terre  fous  des 
hangards  ;  fis  refloient  expofés  au  foleil  de  l’été ,  aux  nei¬ 
ges  de  l'byver,  aux  pluies  du  printemps  &  de  l’automne. 
Delà  traînés  dans  les  chantiers ,  ils  y  efluyoient  encore , 
pendant  deux  ou  trois  ans,  l’inclémence  de  toutes  lesfai- 
fons.  La  négligence  pu  la  mauvaife  foi  multiplioient  les 
fraix,  au  point  qu’on  droit  d’Europe  les  voiles,  les  cor- 
dages  ,  le  bray ,  le  gaudron ,  pour  un  pays  qui,  avec  quel¬ 
ques  foins  &  du  travail  ,  pouvoit  approvifionner  la  France 
.entière  de  toutes  ces  matières.  Une  admini fixation  fi  vi- 
cieufe  avoir  totalement  décrié  le  bois  du  Canada,  &  anéanti 
les  reflources  que  cette  contrée  offroit  à  la  marine. 

La  colonie  préfentoit  aux  manufactures  de  la  métropo¬ 
le  ,  une  branche  d'indufirie  prefque  cxclufive.  C’étoit  la 
préparation  du  cafior.  Cette  marchandife  tomba  d  abord 
fous  le  joug  &  dans  les  entraves  du  monopole.  La  com¬ 
pagnie  des  Indes  fit,  de  ne  pouvoit  que  faire,  un  uiàge 
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pernicieux  de  fou  privilège.  Ce  qu’elie  achetait  des  bali¬ 
vages  fe  payoit  fur-tout  avec  des  écarlatines  d’Angleter¬ 
re,  étoiles  de  laine,  dont  ces  peuples  aimoient  à  s’habil¬ 
ler  &  à  fe  parer.  Mais  comme  ils  trouvoient  dans  les  éta» 
blilîements  Anglois,  vingt-cinq  &  trente  pourcent  au- 
delfns  du  prix  que  la  compagnie  mettait  à  leurs  mar¬ 
chandées  ,  ils  y  portaient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  en  dé¬ 
rober  à  la  recherche  de  fes  agents ,  &  prenoieiiten  échange 
de  leur  caftor ,  des  draps  d’Angleterre  ou  des  toiles  de» 
Indes.  Ainli  la  France,  par  l’abus  d’une  inftitution  que 
rien  ne  l’obligeoit  de  maintenir,  s’ôtoit  à  elle-même  le 
double  avantage  de  procurer  les  matières  premières  à 
quelques-unes  de  fes  manufactures ,  &  d’alfurer  des  dé¬ 
bouchés  aux  productions  de  quelques  autres.  Cette  Puifc 
fan  ce  ne  connut  pas  mieux  les  facilités  qu’elle  avoit  pour 
établir  la  pêche  de  la  baleine  dans  le  Canada. 

Le  détroit  de  Davis  &  le  Groenland  font  les  fources 
les  plus  abandantes  de  cette  pêche.  Le  premier  de  ces 
parages  voit  arriver  annuellement  cinquante  navires ,  & 
le  fécond  cent  cinquante.  Les  Hollandois  y  concourent 
pour  plus  des  trois  quarts.  Le  refie  cft  expédié  de  Brê¬ 
me  ,  de  Hambourg ,  des  ports  d’Angleterre.  On  eftimfc 
que  l’armement  entier  de  deux  cents  bâtiments,  qui,  l’un 
dans  l’autre,  peuvent  être  de  trois  cents  cinquante  tonneaux, 
coûte  dix  millions  de  livres.  Le  produit  ordinaire  de  cha¬ 
cun  eft  évalué  à  quatre-vingt  mille  francs,  &  par  cou fé- 
quent  la  pêche  entière  doit  monter  à  trois  millions  deux 
cents  mille  livres.  Lorfqu’on  à  prélevé  de  cette  fomme  ce 
qui  doit  revenir  aux  navigateurs  qui  fe  livrent  à  ces  péni¬ 
bles  &  dangereux  voyages ,  il  refte  fort  peu  de  bénéfice 
pour  les  négociants  qui  les  mettent  en  activité. 

Telle  eft  la  raifon  qui,  peu  à  peu ,  a  dégoûté  les  BaL 

K  H 


1 4$  Hijloire 

ques  d’une  carrière  où  ils  étoient  entres  les  premiers. 
D’autres  François  ne  les  ont  pas  remplaces  ;  &  il  eft  ar¬ 
rivé  que  la  nation  qui  faifoitla  plus  grande  confommation 
de  l’huile  ,  des  fanons  «St  du  blanc  de  la  baleine,  en  a 
tout-à-fait  abandonné  la  pêche.  O11  a  fouvent  propofé  de 
la  reprendre  dans  le  Canada.  Leflaive  Saint-Laurent  l’of- 
froit  très-abondante ,  «St  avec  moins  de  périls ,  moins  de  dé- 
penfe ,  que  le  détroit  de  Davis  ou  le  Groenland.  Le  deftin 
de  cette  colonie  a  toujours  voulu  que  les  meilleurs  pro¬ 
jets  n’y  euffent  point  de  confiftance;  &le  Gouvernement 
n’a  rien  fait  pour  y  encourager  en  particulier  celui  de  la 
pêche  de  la  baleine ,  qui  pouvoir  donner  une  finguliere  ac¬ 
tivité  aux  colons  ,  &  former  un  nouvel  effaim  de  na¬ 
vigateurs. 

La  même  indifférence  a  fait  échouer  le  plan  fi  fouvent 
conçu ,  une  ou  deux  fois  même  commencé ,  de  pêcher 
de  la  morne  fur  les  deux  rives  du  fleuve  Saint-Laurent. 
Peut-être  le  fuccès  n’auroit-il  pas  pleinement  répondu  aux 
elpérances  qu’on  pouvoir  avoir,  parce  que  le  poiffon  y 
eft  de  médiocre  qualité ,  &  que  les  grèves  néceffaires  pour 
le  faire  flécher  n’y  flont  pas  communes.  En  ce  cas ,  le  golfe 
auroit  offert  une  reffource  flûre.  La  pêche  abondante  qu’il 
auroit  donnée,  eût  été  portée  à  Terre-Neuve  ou  à  Louifl- 
bourg ,  où  elle  auroit  été  utilement  échangée  contre  les 
productions  des  Antilles  «S:  les  marchandées  de  l’Europe. 
Tout  concourait  donc  à  la  proflpérité  des  établiffements 
du  Canada,  s’ils  euffent  été  fécondés  par  les  hommes  qui 
flembloient  y  avoir  le  plus  d’intérêt.  Mais  d’où  provenoit 
FinaéHon  inconcevable  qui  les  laiffa  languir  dans  leur  pre¬ 
mier  néant  ? 

On  ne  peut  difleonvenir  que  la  nature  n’oppoflât  quel- 
•  que  obftacle  aux  entreprifles  de  la  politique.  Le  fleuve 
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Saint-Laurent  eft  fermé  fix  mois  de  l’année  par  les  gla¬ 
ces.  Le  relie  du  temps ,  ce  font  de  brouillards  épais,  des 
courants  rapides  ,  des  bancs  de  fable ,  &  des  rochers  à 
fleur  d’eau ,  qui  rendent  la  navigation  impraticable  durant 
la  nuit ,  dangereufe  pendant  le  jour.  Ces  difficultés  au¬ 
gmentent  depuis  Quebec  jufqu’à  Montréal,  au  point  que 
les  bâtiments  à  rame ,  les  leuîsqui  puilfent  tenter  cette  rou¬ 
te  ,  ne  furmontent  la  violence  du  courant  depuis  les  Trois- 
Rivierës ,  où  celfe  la  marée,  qu'avec  le  fecours  d’un  vent 
très-favorable,  &  que  dans  l’efpace  d’un  mois  ou  même 
de  fix  femaines.  De  Montreal  au  lac  Ontario ,  les  voya¬ 
geurs  trouvent  jufqu’à  fix  cataraéles,  qui  les  réduifent  à 
la  trille  nécellité  dé  décharger  leurs  canots ,  &  de  les  por¬ 
ter,  avec  les  marchandifes ,  par  des  routes  de  terre  allez 
confidérables. 

Loin  d’encourager  l’homme  à  vaincre  la  nature,  un 
Gouvernement  mal  inftruit  n’imagina  que  des  projets  rui¬ 
neux.  Pour  avoir  l’avantage  fur  les  Anglois  dans  le  com¬ 
merce  des  pelleteries,  on  éleva  trente-trois  forts  à  une 
grande  dillance  les  uns  des  autres.  Le  foin  de  les  conf- 
truire  ,  de  les  approvilionner ,  détourna  les  Canadiens 
des  feuls  travaux  qui  dévoient  les  occuper.  Cette  mé- 
prife  les  jetta  dans  une  route  femée  d’écueils  &  de  périls. 

Les  fauvages  ne  voyoient  pas  fans  inquiétude  fe  former 

« 

des  établilfements  quipouvoient  menacer  leur  liberté.  Ces 
foupçons  leur  mirent  les  armes  à  la  main ,  &  la  colonie  fut 
rarement  fans  guerre.  La  nécellité  rendit  foldats  tous  les 
Canadiens.  Une  éducation  mâle  &  toute  militaire ,  les 
endurcilfoit  de  bonne  heure  à  la  fatigue ,  &  les  familiari- 
foit  avec  le  danger.  A  peine  fortis  de  l’enfance,  on  les 
voyoit  parcourir  un  continent  îmmenfe,  l’été  en  canot, 
fhyver  à  pied,  au  travers  des  neiges  &  des  glaces.  Corn- 
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me  ils  n’avoient  qu’un  fufilpour  moyen  de  ftibfiftance,iïs 
étaient  annuellement  expofés  à  mourir  de  faim;  mais  rien 
lie  les  effrayoit,  pas  même  le  danger  de  tomber  entre  les 
mains  des  fauvages ,  qui  avoient  épuifé  tout  leur  génie  à 
imaginer,  pour  leurs  ennemis ,  des  fupplices ,  dont  le 
plus  doux  étoit  la  mort. 

Les  arts  fédentaires  de  la  paix,  les  travaux  fui  vis  de  l’a¬ 
griculture  ,  ne  pouvoient  pas  avoir  d’attrait  pour  des  hom¬ 
mes  accoutumés  à  une  vie  active ,  mais  errante.  La  Cour, 
qui  ne  voit  ni  ne  connoît  les  douceurs  &  l’utilité  de  la 
vie  ruriique,  augmenta  l’averfion  que  les  Canadiens  en 
avoient  conçue,  en  verfant  exclufivement  les  grâces  & 
les  honneurs  fur  les  exploits  guerriers.  La  nobleile  fut 
Fefpece  de  diriinction  qu’on  prodigua  le  plus ,  &  qui  eut 
des  fuites  plus  funeries.  Non-feulement  elle  plongea  les 
Canadiens  dans  l’oifiveté,  mais  elle  leur  donna  encore  ua 
penchant  invincible  pour  tout  ce  qui  avoit  de  l’éclat.  Des 
produits  qui  auroient  du  être  confacrés  à  l’amélioration 
des  terres,  furent  prodigués  en  vaines  parures.  Un  luxe 
ruineux  couvrait  une  pauvreté  réelle. 

XXIII.  Telle  étoit  l’état  de  la  colonie,  lorfque  le  gouverne- 
Origine  ment  en  fut  confié,  en  1747,  à  la  Galifioniere ,  qui  joi- 
\a êuer'  gnoit  à  des  connoiflances  étendues  un  courage  actif,  & 
giois  &  d  autant  pins  inébranlable,  qu’il  étoit  raifonné.  Les  An- 
des  Fran-  gloîs  vouloient  étendre  les  limites  de  la  Nouveîle-Ecofle 

cois  dans 

le  Cana-  011  deî’Acadie  ,jufqu’àla  rive  méridionale  du  fleuve  Saint- 
Laurent.  11  jugea  que  ces  prétentions  étoient  injuries ,  & 
il  réfolut  de  les  rerierrer  dans  la  péninfule,  où  il  croyoit 
que  les  traités  même  les  avoient  bornés.  L’ambition  qui 
les  pouffoit  dans  l’intérieur  des  terres,  fiuguîiérement  du 
côté  de  l’Ohio  ou  delà  Belîe-Rjvierê ,  ne  lui  paroifibitpas 
moins  outrée.  Les  Apalaches,  à  Ion  avis,  dévoient  être 
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les  limites  de  le^urs  poflelïïons;  &  il  fe  promit  de  ne  pas 
leur  laiffer  franchir  ces  montagnes.  Le  fucceffeur  qu’on 
lui  donna ,  pendant  qu’il  raflembloit  les  moyens  de  fou- 
tenir  ce  vafte  deffein ,  embrafla  les  vues  avec  toute  la 
chaleur  qu’elles  pou  voient  infpirer.  O11  vit  s’élever  de 
tous  côtés  des  forts ,  qui  dévoient  donner  de  la  folidité  h 
un  fyftême  que  la  Cour  avoit  adopté ,  peut-être  fans  en 
prévoir,  peut-être  fans  en  pefer  allez  les  fuites. 

Alors  commencèrent  entre  les  Anglois  &  les  François 
de  l’Amérique  Septentrionale ,  des  hoftilités  plutôt  auto» 
rifées  qu’avouées  par  leurs  métropoles.  Cette  guerre  fourde 
convenoit  extrêmement  au  ihiniflere  de  Veifaiiles,  qui» 
fans  commettre  fa  foiblelfe ,  réparait  peu-à-peu  les  pertes 
qu’il  avoit  faites  dans  les  traités  oiï  il  avoit  reçu  la  Loi» 

Des  échecs  réitérés  ouvrirent  enfin  les  yeux  à  la  Grande- 
Bretagne  ,  fur  la  politique  de  fa  rivale.  Georges  II  penla 
qu’une  fituation  équivoque  ne  convenoit  pas  à  la  fupério- 
rité  de  fes  forces  maritimes.  Son  pavillon  reçut  l’ordre 
d’infulter  le  pavillon  François  fur  toutes  les  mers.  Il  avoit 
pris  ou  difpofé  tous  les  vailfeaux  qu’il  avoit  rencontrés» 
lorfqu’en  1758  il  cingla  vers  Tille-Royale. 

Cette  porte  du  Canada  avoit  déjà  été  attaquée  en  1745  ;  XXIV. 
&cet  événement  mérite,  par  fa  fmgularité,  qu’on  fex-  Conquê- 
pofe  avec  quelque  détail.  C’étoit  à  Bofton  qu’avoit  été  de  ride- 
formé  le  plan  de  cette  première  invafion,  &  la  Nouvelle- naines 
Angleterre  avoit  fait  les  dépenfes  de  l’exécution.  Un  né-  Anglois., 
godant  ,  c’étoit  Pepperel,  qui  avoit  allumé ,  nourri  &  di* 
rigé  Tenthoufiafme  de  la  colonie ,  fut  chargé  de  comman¬ 
der  l’armée  de  fix  mille  hommes ,  qu’on  avoit  levée  pour 
cette  expédition. 

Quoique  ces  forces  convoyées  par  une  efeadre  arrivée 
4e  la  Jamaïque  5  portaient  elles-mêmes  à  Tille-Royale  te 
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premier  avis  du  danger  qui  la  menaçoit  ;  quoique  î’a- 
vantage  d’une  fuipril'e  eût  afluré  leu#  débarquement 
laus  oppolition  ;  quoiqu’elles  n’eulfent  à  combattre  que 
iix  cents  hommes  de  troupes  réglées  ,  &  huit  cents 
habitants  qui  s’étoient  armés  à  la  hâte,  on  pouvoit  dou¬ 
ter  du  fuccès  de  l’entreprife.  Quels  exploits ,  en  effet,  de- 
Vok-on  attendre  d  une  milice  alfemblée  avec  précipitation , 
qui  n  avoit  point  vu  de  fiege,  qui  même  n’avoit  jamais 
lait  la  guerre,  qui  n’étoit  enfin  dirigée  que  par  des  Offi¬ 
ciers  de  marine  ?  L’inexpérience  de  ces  troupes  avoit  be- 
oin  de  quelques  faveurs  du  hafard.  Elle  en  fut  fingulié- 
frement  fecourue. 


La  garnifon  de  Louisbourg  avoit  toujours  été  chargée 
delà  conftruétion ,  de  la  réparation  des  fortifications. Elle 
ie  Jivroit  d’autant  plus  volontiers  à  ces  travaux ,  qu’elle  les 
legardoit  comme  un  principe  de  lüreté ,  comme  un  moyen 
d  ailance.  Loiiqu  elle  s  apperçut  que  ceux  qui  dévoient 
la  payer,  s’approprioient  le  fruit  de  fes  fueurs,  elle  de- 
îiirtiida  juftice.  On  ofa  la  lui  refulér ;  &  elle  ne  craignit 
y  as  de  fe  la  faire  à  elle-même.  Comme  les  chefs  de  la  co¬ 
lonie  avoient  partagé  avec  les  officiers  fubaltemes  le  prix 
de  cette  déprédation  ,  il  nefe  trouva  perfonne  qui  pût  ré¬ 
tablir  l’ordre.  L’indignation  des  foldats  contre  ces  avides 
conc  ffionnaires,  leur  fit  méprifer  toute  autorité.  Depuis 
fix  mois  ils  vivoient  dans  une  révolte  éclatante,  lorfque 
4s  Anglois  fe  préfenterent  devant  la  place. 

C’étoit  le  moment  de  rapprocher  les  efprits.  Les  trou¬ 
pes  firent  les  premiers  pas;  mais  leurs  commandants  fe 
méfièrent  d’une  généralité  dont  ilsn’éüoient  pas  capables. 
Si  ces  lâches  opprefieurs  avoient  pu  fuppofer  dans  le  fol- 
dat  affez  d’élévation  pour  lacrifierfon  reffentimentau  bien 
de  la  patrie,  ils  auraient  profité  de  cette  chaleur  pour  fou- 
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dre  fur  l’ennemi ,  pendant  qu’il  formoit  fon  camp,  &  qu’il 
commençoit  à  ouvrir  Tes  trançhées.  Un  aflîégeant  quin’a- 
voit  aucun  principe  militaire,  auroit  été  déconcerté  par 
des  attaques  régulières  &  vigoureufes.  Les  premiers  échecs 
pouvoient  le  décourager ,  &  lui  faire  abandonner  fon  en- 
treprife.  Mais  on  s’obftina  à  croire  que  la  garnifon  ne  de- 
mandoit  à  faire  des  forties  que  pour  déferter;  &  fes  pro¬ 
pres  chefs  la  tinrent  comme  prifonniere ,  jufqu’à  ce  qu’une 
ü  mauvaife  défenfe  eût  réduit  la  ville  à  capituler.  L’ifle 
entière  fuivit  le  fort  de  Louisbourg  ,  fon  unique  bou¬ 
levard. 

Une  poflèflîon  fi  précieufe  refiituée  à  la  France  par  le 
traité  d’Aix-la*  Chapelle ,  fut  attaquée  de  nouveau  par  les 
Anglois  en  1758.  Ce  fut  le  2  de  juin  qu’une  flotte  com- 
pofée  de  vingt-trois  vai fléaux  de  ligne ,  de  dix-huit  fréga¬ 
tes,  qui  portaient  feize  mille  hommes  de  troupes  aguer¬ 
ries  ,  jetta  l’ancre  dans  la  baye  de  Gabarus ,  à  une  demi- 
lieue  de  Louisbourg.  Comme  il  étoit  démontré  qu’un  dé¬ 
barquement  fait  à  une  plus  grande  diflance,  11e  pouvoir 
fervir  de  rien ,  parce  qu’il  feroit  impoflible  de  tranfporter 
l’artillerie  &  les  autres  chofes  néceflaires  pour  un  grand 
fiege ,  on  s’étoit  attaché  à  le  rendre  impraticable  au  voi- 
iinage  de  la  place.  L’afîaillant  vit  la  fagefle  des  mefures , 
qui  lui  annonçoient  des  périls  &  des  difficultés.  Son  cou¬ 
rage  n’eirfnt  pas  affoibli.  Mais  appellant  la  rufe  à  fon  fe- 
cours ,  pendant  que ,  par  une  ligne  prolongée,  il  menaçoît 
&  couvrait  toute  la  côte,  ildefcendit  en  force  lia*  le  rivage 
de  fanfe  au  Cormoran. 

Cet  endroit  étoit  foible  par  fil  nature.  Les  François  l’a- 
voierit  étayé  d’un  bon  parapet ,  fortifié  par  des  canons 
dont  le  feu,  fefoutenoit,  &  par  des  pierriers  d’un  gros  ca¬ 
libre.  Derrière  ce  rempart  étoient  deux  mille  bons  foldats 
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&  quelques  fiauvages.  En  avant ,  on  avoît  fait  un  abattis 
d’arbres  fi  ferré,  qu’on  aurpit  eu  bien  de  la  peine  à  y  paf- 
fer ,  quand  même  il  n’auroit  pas  été  défendu.  Cette  efpece 
de  palilfade  qui  cachoit  tous  les  préparatifs  de  défen- 
fe ,  ne  paroifloit  dans  l’éloignement  qu’une  plaine  ver¬ 
doyante. 

C’étoit  le  falut  de  la  colonie ,  fi  l’on  eût  laifFé  à  l’aflail- 
faut  le  temps  d’achever  Ion  débarquement ,  &  de  s’avan¬ 
cer  avec  la  confiance  de  ne  trouver  que  peu  d’obffacles  à 
forcer.  Alors  accablé  tout-à-coup  par  le  feu  de  l’artillerie 
&  de  la  moufqueterie ,  il  eût  infailliblement  péri  fur  le  ri¬ 
vage ,  ou  dans  la  précipitation  de  l’embarquement ,  d’au¬ 
tant  plus  que  la  mer  étoit  dans  cet  inflant  fort  agitée. 
Cette  perte  inopinée  auroit  pu  rompre  le  fil  de  tous  fes 
projets.  , 

Mais  l’impétuofité  Françoifc  fît  échouer  toutes  les  pré¬ 
cautions  de  la  prudence.  A  peine  les  Aaglois  eurent  fait 
quelque  mouvement  pour  s’approcher  du  rivage ,  qu’on 

fi^ta  de  découvrir  le  piege  où  ils  dévoient  être  pris.  Au 
feu  brufque  &  précipité  qu’on  fit  fur  leurs  chaloupes ,/'& 
plus  encore  à  l’emprefièment  qu’on  eut  de  déranger  les 
branches  d’arbre  qui  mafquoient  des  forces  qu’on  avoit 
tant  d’intérêt  à  cacher,  ils  devinèrent  le  péril  où  ils  alloient 
fe  jetter.  Dès  ce  moment,  revenant  fur  leurs  pas,  ils  ne 
virent  plus  d’autre  endroit  pour  defcendre ,  qu’un  feul  ro¬ 
cher,  qui  même  avoit  paru  jufqu’alors  inaccefiible.  Wolf, 
quoique  fortement  occupé  du  foin  de  faire  rembarquer  fes 
■  troupes  &  d’éloigner  les  bateaux,  fit  figue  au  Major  Scott 
de  s’y  rendre. 

Cet  officier  s’y  porte  aufîi-tbt  avec  les  foldats  qu’il  com¬ 
mande.  Sa  chaloupe  étant  arrivée  la  première,  &  s’étant 
enfoncée  dans  le  moment  qu’il  mettoit  pied  à  terre ,  il 
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grimpe  fur  les  rochers  tout  feul.  Il  efpéroit  y  trouver  cent 
des  Tiens ,  qu’on  y  avoit  envoyés  depuis  quelques  heures. 
Il  n’y  en  avoit  que  dix.  Avec  ce  petit  nombre,  il  ne  laide 
pas  de  gagner  le  haut  des  rochers.  Dix  fauvageâ  &  foixante 
François  lui  tuent  deux  hommes ,  &  en  bleffent  trois  mor¬ 
tellement.  Malgré  fa  foiblelïé,  il  fe  foutient  dans  ce  pode 
important  à  la  faveur  d’un  taillis  épais.  Enfin,  les  intié- 
pides  compatriotes  ,  bravant  le  courroux  de  la  mer  &  le 
feu  du  canon  pour  le  joindre  ,  achèvent  de  le  rendre 

maître  de  la  feule  pofition  qui  pouvoir  affûter  leur  de  T 

*  * 

cente.  < 

Dès  que  les  François  virent  l’affaillant  folidement  éta¬ 
bli  fur  le  rivage,  ils  prirent  Tunique  parti  qui  leur  redoit, 
celui  de  s’enfermer  dans  Louisbourg.  Ses  fortifications 
étoient  défectueufes ,  parce  que  le  fable  de  la  mer ,  dont 
on  avoit  été  obligé  de  fe  fèrvir  pour  leur  condruélion ,  ne 
convient  nullement  aux  ouvrages  de  maçonnerie.  Les  le- 
vêtements  des  différentes  courtines  étoient  entièrement 
écroulés.  Il  n’y  avoit  qu’une  cafemate  &  un  petit  ma- 
gafin  à  l’abri  des  bombes.  La  gamifon  qui  devoir  dé¬ 
fendre  la  place  n’étoit  que  de  deux  mille  neuf  cents 

hommes. 

Malgré  tant  de  défavantage,  les  afïiégés  fe  déterminè¬ 
rent  à  Un  pi  u  s  opiniâtre  réfidance.  Pendant  qu’ils  fe  défen- 
doient  avec  cette  fermeté ,  les  grands  fecours  qu’on  leur 
faifoit  efpérer  du  Canada  pouvoient  arriver.  A  tout  événe¬ 
ment  ,  ils  préferveroient  cette  grande  colonie  de  toute  in- 
vafion  pour  le  rede  de  la  campagne.  Qui  croiroit  que  tant 
de  réfol ution  fut  foutenue  par  le  courage  d’une  femme  ? 
Madame  de  Drucourt ,  continuellement  fur  les  remparts 
la  bourfe  à  la  main,  tirant  elle-même  trois  coups  de  ca¬ 
non  chaque  jour,  fembloit  difputer  au  Gouverneur,  ion 
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mari  5  îa  gloire  de  Tes  fondions.  Rien  ne  décourageoit  les  ' 
afliégés ,  ni  le  mauvais  fuccès  des  forties  qu’ils  tentèrent 
à  plufieursreprifes,  ni  l’habileté  des  opérations  concertées 
par  l’Amiral  Bolcavven  &  le  Général  Amherft.  Ce  ne  fut 
qu’à  la  veille  d’un  affaut  impofllble  à  foutenir ,  qu’on  parla 
de  fe  rendre.  La  capitulation  fut  honorable  ;  &  le  vain¬ 
queur  fut  e (limer  allez  fon  ennemi ,  s’eftiiner  allez  lui- 
même  ,  pour  11e  fouiller  fa  gloire  par  aucun  trait  de  féro¬ 
cité  ,  ni  d’avarice, 

La  conquête  de  l’Ifle-Royale  ouvroit  le  chemin  du  Ca¬ 
nada.  Dès  l’année  fuivante ,  on  y  porta  la  guerre,  ou  plu¬ 
tôt  on  y  multiplia  les  fcenes  de  carnage  dont  cet  immenfe 
pays  étoit  depuis  long-temps  le  théâtre.  Voici  quel  en  étoît 
le  principe. 

Les  François  établis  dans  ces  contrées ,  y  avoientpoufle 
leur  ambition  vers  le  Nord,  où  les  belles  pelleteries  étoient 
en  plus  grande  abondance.  Lorfque  cette  veine  de  richefîe 
tarit  ou  diminua ,  le  commerce  fe  tourna  vers  le  Sud ,  où 
l’on  découvrit  l’Ohio ,  qui  mérita  le  nom  de  la  Belle-Ri- 
Viere.  Elle  ouvroit  la  communication  naturelle  du  Canada 
avec  la  Louifiane.  En  effet ,  quoique  les  vaiffeaux  qui  en¬ 
trent  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  s’arrêtent  à  Quebec, 
la  navigation  continue  fur  des  barques  jufqu’au  lac  Onta¬ 
rio  ,  qui  n’eft  féparé  du  lac  Erié ,  que  par  un  détroit  fur 
lequel  la  France  éleva  de  bonne -heure  le  fort  Niagara. 
C’efl-là,  c’cfl:  au  voifinage  du  lac  Erié  que  fe  trouve  la 
fource  de  l’Ohio ,  qui  arrofe  le  plus  beau  pays  du  monde  , 
&  qui ,  grofli  par  plufieurs  rivières ,  va  porter  le  tribut  de 
fes  eaux  au  Mifliflipi,  dont  il  augmente  la  majefté. 

Cependant  les  François  ne  faifoient  aucun  ufage  d’un 
canal  fi  magnifique.  Les  foibles  liaifons  qui  fubfifloient 
entre  les  deux  colonies  étoient  toujours  entretenues  par 
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les  régions  du  Nord.  La  nouvelle  route  5  beaucoup  plus 
courte  ,  beaucoup  plus  facile  que  l’ancienne  ,  ne  com¬ 
mença  à  être  fréquentée  que  par  un  corps  de  troupes 
qu’on  envoya  du  Canada  ,  en  1739  ,  au  fecours  de  la 
Louifiane ,  qui  étoit  en  guerre  ouverte  avec  les  fauvages . 
Après  cette  expédition  ,  la  route  du  Sud  retomba,  dans 
l’oubli,  dont  elle  ne  fortit  guere  qu’en  1753.  Ce  fut  l’é¬ 
poque  où  l’on  éleva  plufieurs  petits  forts  lur  l’Ohio ,  dont 
on  étudioit  le  cours  depuis  quatre  ans.  Le  plus  confidé- 
rable  de  ces  forts  reçut  le  nom  du  Gouverneur  Duquef- 
ne ,  qui  l’avoit  fait  bâtir. 

Les  colonies  Angloifes  ne  purent  voir  fans  chagrin  s’é¬ 
lever  derrière  eux  des  établilfements François,  qui,  joints 
aux  anciens ,  fembloient  les  envelopper.  Elles  craignirent 
que  les  Apalaches ,  qui  dévoient  fervir  de  limites  naturel¬ 
les  aux  deux  nations  ,  ne  fuflent  une  barrjere  inlùffifante 
contre  les  entreprifes  d’un  voifin  inquiet  &  belliqueux. 
Da  11s  cette  défiance,  elles  jpaiïerent  elles-mêmes  ces  célé¬ 
brés  montagnes,  pour  difputer  à  la  nation  rivale  la  poiïef 
fion  de  la  Belle-Riviere.  Cette  première  démarche  ne  fut 
pas  heureufe.  On  battit  les  détachements  qui  fe  fuccé- 
doient;  011  détruifit  les  forts  à  mefure  qu’ils  s’élevoient. 

Pour  arrêter  le  cours  de  ces  difgraces  ,  &  venger  l’af¬ 
front  qu’elles  imprimoient  à  la  nation  ,  la  métropole  fit 
palier  des  forces  confidérables  au  nouveau  monde ,  fous 
les  ordres  de  Braddock.  Ce  Général  alloit  attaquer,  dans 
l’été  de  1755,  le  fort  Duquefne  avec  trente-fix  canons  & 
fix  mille  hommes ,  lorfqu’il  fut  furpris  à  quatre  lieues  de 
la  place,  par. deux  cents  cinquante  François  &  fix  cents 
cinquante  fauvages ,  qui  exterminèrent  fon  armée.  Ce  re¬ 
vers  inexplicable  arrêta  la  marche  de  trois  corps  nom¬ 
breux  qui  allpient  fondre  fur  le  Canada.  La  teneur  les 
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obligea  de  regagner  leurs  quartiers  ;  &  dans  la  campagne 
fui  vante,  la  circonfpeétion  la  plus  timide  accompagna  tous 
leurs  mouvements. 

Cet  embarras  enhardit  les  François.  Malgré  l’infériorité 
prodigieufe  de  leurs  forces,  ils  oferent ,  au  mois  d’Août 
de  l’an  1756  ,  fe  préfenter  devant  Ofwego.  C’étoit  origi¬ 
nairement  un  magafin  fortifié  à  l’embouchure  de  la  riviere 
de  Choueeuen  ,  fur  le  lac  Ontario.  Situé  prefque  au  cen¬ 


tre  du  Canada ,  l’avantage  de  fa  pofition  y  avoir  fait  éle¬ 
ver  fucceflivement  plulieurs  ouvrages ,  qui  1  avoient  rendu 
des  meilleurs  portes  de  ces  contrées.  Il  étoit  défendu 
par  dix-huit  cents  hommes,  qui  avoient  cent  vingt  &  une 
pièces  d’artillerie,  &  une  grande  abondance  de  munitions 
de  toutes  les  efpeces.  Malgré  tant  de  foutiens  ,  il  fe  ren¬ 


dit  ,  après  quelques  jours  d’une  attaque  vive  &  auda- 
cieufe ,  à  trois  mille  hommes  qui  en  formoient  le  rtege. 

Cinq  mille  cinq  cents  François  &  dix-huit  cents  fauva- 
ges  marchèrent  dans  le  mois  d’Août  de  1  année  fuivante 
au  fort  Saint-Georges,  fitué  fur  le  lac  Saint-Sacrement  9 


&  regardé  avec  raifon  comme  le  boulevard  des  établilfe- 
ments  Anglois  ,  comme  l’entrepôt  où  dévoient  fe  réunir 
les  forces  deflinées  contre  le  Canada.  La  natuie  ce  1  art 


avoient  tout  fait  pour  rendre  impraticables  les  chemins 
qui  conduisent  à  cette  place.  Des  corps  diftribués  de 
dirtance  en  dirtance,  dans  les  meilleures  pofitions,  étoient 
encore  vernis  au  fecours  de  l’art  &  de  la  nature.  Cepen¬ 
dant  ces  obrtacles  furent  furmontés  avec  une  intelligence. 


Xine  intrépidité  qui  ne  demandoient  qu’un  théâtre  plus  con¬ 
nu,  pour  embellir  l’hiftoire.  Les  art  aillants,  après  avoir 
mafiacré  par  pelotons,  ou  mis  en  fuite  un  grand  nombre 
de  leurs  ennemis  ,  arrivèrent  devant  la  place ,  où  ils  ré- 
duifirent  deux  mille  deux  cents  foixante-quatre  hommes  à 
capituler. 
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Ce  nouveau  malheur  réveilla  les  Anglois.  Leurs  Gêné» 
faux  s’appliquèrent,  durant  l’hyver,  à  mettre  de  la  difci- 
pline  dans  les  différents  corps  ;  ils  les  accoutumèrent  à 
combattre  dans  les  bois  ,  à  la  maniéré  des  fauvages.  Au 
retour  de  la  belle  faifon  ,  l’armée  compofée  de  fix  mille 
trois  cents  hommes  de  troupes  réglées,  &  de  treize  mille 
iiommes  des  milices  des  colonies,  s’afTembla  fur  les  rui¬ 
nes  du  Fort  Saint-Georges.  Elle  s’embarqua  fur  le  lac  Saint- 
Sacrement  qui  féparoit  les  colonies  des  deux  nations ,  & 
fe  porta  fur  Carillon  ,  qui  n’en  étoit  éloigné  que  de  qua¬ 
tre  lieues. 

Ce  fort,  qui  venoit  d’être  bâti  au  commencement  delà 
guerre  pour  couvrir  le  Canada,  n’avoitpas  l’étendue  con¬ 
venable  pour  arrêter  les  forces  qui  l’alloicnt  aflaillir.  On 
forma  donc  à  la  bâte  ,  fous  le  canon  de  la  place ,  des  re¬ 
tranchements  de  troncs  d’arbres  couchés  les  uns  fur  les 
autres  ,  &  l’on  mit  en  avant  de  grands  arbres  renverfés, 
dont  les  branches  coupées  &  affilées  faifoient  l’effet  de 
chevaux  de  frife.  Les  drapeaux  étoient  plantés  fur  le  fom- 
met  des  remparts,  qui  renfermoient  trois  mille  cinq  cents 
hommes* 

;  Cet  appareil  formidable  n’étonna  pas  les  Anglois ,  ré* 
folus  à  laver  la  honte  qui  ternilfoit  depuis  ü  long-temps  la 
gloire  de  leurs  armes  ,  dans  un  pays  où  la  profpérité  de 
leur  commerce  tenoit  au  fuccès  de  leur  bravoure.  Le  S 
Juillet  1758,  ils  fe  précipitèrent  fur  ces  paliflades  avec  1® 
fureur  la  plus  aveugle*  Inutilement  on  les  foudroyait  du 
haut  du  parapet ,  fans  qu’ils  puflent  fe  défendre.  Inutile¬ 
ment  ils  tomboîent  enfilés,  embarraffés  dans  les  tronçons 
d’arbres ,  au  travers  defquels  leur  fougue  les  avoit  empor¬ 
tés.  Tant  de  pertes  ne  faifoient  qu’accroître  cette  rage  ef¬ 
frénée,  Elle  fe  fournit  plus  de  quatre  heures ,  &  leux  coûta- 
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plus  de  quatre  mille  de  leurs  braves  guerriers ,  avant  qu’ils 
abandonnaient  une  entreprife  aufïï  téméraire  que  forcenée. 

Les  a&ions  de  détail  ne  leur  furent  pas  moins  funeftes. 
Ils  n’infultoient  pas  un  pofte ,  où  ils  ne  fuffent  repoulfés. 
Ils  ne  hafardoient  pas  un  détachement ,  qui  ne  fut  battu  ; 
pas  un  convoi,  qui  ne  fût  enlevé.  La  rigueur  même  des 
hy vers ,  qui  devoir  les  garder  &  les  défendre ,  étoit  la  fai- 
lon  où  les  fauvages  &  les  Canadiens  alloient  porter  le  fer 
&le  feu  furies  frontières ,  &  jufques  dans  le  centre  des  co- 
lonies  Angloifes 

Tous  ces  défaftres  avoient  leur  fource  dans  un  faux 
principe  du  Gouvernement.  La  Cour  de  Londres  s’étoit 
toujours  perfuadée ,  que ,  pour  dominer  dans  le  nouveau 
monde ,  elle  n’avoit  befoin  que  de  la  fupériorité  de  fa  ma¬ 
rine  ,  qui  pouvoit  facilement  y  tranfporter  des  fecours ,  & 
intercepter  les  forces  de  fes  ennemis. 

Quoique  l’expérience  eût  démenti  cette  vaine  préten¬ 
tion  ,  le  miniilere  ne  chercha  pas  même  à  en  diminuer  les 
fâcheux  elfets  par  le  choix  de  fes  Généraux.  Prefque  tous 
ceux  qu’il  chargea  de  remplir  fes  vues ,  manquèrent  égale¬ 
ment  d’intelligence,  de  vigueur  &  d’aclivité. 

Les  armées  n’étoient  pas  propres  à  réparer  les  fautes 
des  chefs.  Les  troupes  avoient  bien  cette  fierté  de  carac¬ 
tère  ,  ce  courage  invincible  que  le  Gouvernement ,  encore 
plus  que  le  climat ,  donne  aux  foldats  Anglois  ;  mais  ces 
qualités  nationales  étoient  contre-balancées  ou  épuifées 
par  des  fatigues  excefîives,  que  rien  ne  foulage  oit,  dans 
un  pays  dépourvu  de  toutes  les  commodités  de  l’Europe. 
Quant  aux  milices  des  colonies ,  elles  étoient  compofces 
de  cultivateurs  paifibles ,  qui  n’étoient  point  aguerris  au 
carnage  par  l’habitude  de  la  chafFe ,  &  par  la  vivacité  mi¬ 
litaire  de  U  plupart  des  colons  François. 
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A  tés  inconvénients ,  pris  dans  la  nature  des  choies, 

H  s  en  joignit  qui  provenaient  uniquement  de  la  faute  de» 
hommes.  Les  polies  élevés  pour  la  fûreté  des  divers  éta¬ 
bli  ilements  Anglois ,  n’avoient  pas  cette  réciprocité  de  fou* 
tien  &  de  défenfe,  cet  enfemble  lans  lequel  il  n’y  a  point 
de  force.  Les  Provinces,  qui  avoient  toures  des  intérêts 
diftinéts,  ’&  qui  n’étoient  pas  1  approchées  par  l’autorité 
d’un  chef  unique,  ne  coopéraient  pas  au  bien  connu  lui 
avec  ce  concours  d’elforts  &  cette  unité  de  fentiments , 
qui  feuls  peuvent  a  [forer  lefuccès.  La  failbn  d’agir  le  pal- 
foit  en  vaines  disputes  entre  les  colons  ck  les  Gouverneurs. 
Tout  plan  d’opérations  rejetté  par  quelque  alïêmblée  , 
étoit  abandonné.  Convenoit-bn  d’en  adopter,  un ,  il  de*» 
venoit  public  ava:  t  fon  exécution  ;  &  fa  publicité  le  fai- 
foit  fouvent  échouer.  Enfin ,  on  étoit  irréconciliable  ment 
brouillé  avec  les  lauvages. 

Ces  peuples  avoient  toujours  la  prédilection  la  plu» 
marquée  pour  la  Fiance.  C’étoit  une  forte  de  retour  qu’ils 
croyoient  devoir  à  la  confidération  qu’on  leur  avoit  té* 
moignée  en  leur  envoyant  des  millionnaires,  qu’ils  regar- 
doient  plutôt  comme  des  Ambaffadeurs  du  Prince,  que 
comme  des  Envoyés  de  Dieu.  Ces  millionnaires,  en  étu¬ 
diant  la  langue  des  lauvages ,  en  fe  conformant  à  leur  ca- 
jaétere,  à  leurs  inclinations,  en  ufant  de  tous  les  moyens 
propres  à  gagner  leur  confiance,  avoient  acquis  un  pou-, 
voir  abfoîu  fur  leur  ame.  Les  colons  François  ,  loin  de 
leur  donner  les  mœurs  de  l’Europe,  avoient  pris  celles 
du  pays  qu’ils  habitaient;  l’indolence  de  ces  peuples  pen¬ 
dant  la  paix ,  leur  activité  durant  la  guerre  ,  &  leur  amour 
confiant  pour  la  vie  errante  &  vagabonde.  On  avoir  mê¬ 
me  vu  plufieurs  Officiers  dfiingués  fe  faire  adopter  parmi 
ces  nations.  La  haine  &  la  jaloufîe  des  Anglois  ont  ea- 
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îomnîé  cette  conduite ,  jufqu’à  dire  que  ces  hommes  gé¬ 
néreux  avoient  acheté  à  prix  d’argent  les  crânes  de  leurs 
ennemis;  avoient  mené  les  danfes  horribles  qui  accom- 
ipagnent  chez  ces  peuples  l’exécution  des  prifonniers  % 
•avoient  imité  leurs  cruautés,  &  partagé  leurs  barbares  fef- 
•tins.  Mais  ces  excès  d’horreur  appartiendraient  plutôt  à 
'la  fureur  nationale  d’un  peuple  qui  a  fubftitué  le  fanatif* 
me  de  la  patrie  à  celui  de  la  religion  9  &  qui  fait  bien  mieux 
haïr  les  autres  nations  ,  qu’aimer  fon  propre  Gouver¬ 
nement* 

De  l’attachement  décidé  pour  les  François  nailîoit9 
«fans  ces  nations  l’averfion  la  plus  infurmontable  pour 
lés  Angïois.  C’étoient ,  de  tous  les  fauvages  Euro¬ 
péens  ,  les  plus  difficiles  à  apprivoifer ,  fi  l’on  en  croyoit 
ceux  de  l’Amérique.  La  haine  de  ceux-ci  devint  bientôt 
une  rage,  une  foif  defang,  quand  ils  virent  leur  tête  mife 
à  prix  ;  quand  ils  fe  virent  proferits  fur  leur  terre  natale 
par  des  afTaflins  étrangers.  Les  mêmes  mains  qui ,  fi  long¬ 
temps,  avoient  enrichi  la  colonie  Angîoife  du  trafic  des 
pelleteries,  prirent  la  hache  pour  la  détruire.  Les  fauva¬ 
ges  coururent  à  la  chaffe  des  Bretons  comme  à  celle  des 
ours.  Ce  ne  fut  plus  la  gloire  ,  ce  fut  le  carnage  qu’ils 
cherchèrent  dans  les  combats.  Ils  détruifirent  dés  armées 
que  les  François  n’ auraient  voulu  que  vaincre.  Leur  fu¬ 
reur  étoit  fi  exaltée ,  qu’un  prifonnier  Angïois  ayant  été 
conduit  dans  une  habitation  écartée,  la  femme  lui  coupa 
auffi-tôt  un  bras,  &  fît  boire  â  fa  famille  le  fang  qui  en 
dégoûtoit.  Je  veux^  répondit-elle  à  un  millionnaire  Jéfui- 
tc,  qui  lui  reprôchoit  l’atrocité  de  cette  aétion ,  fe  veux 
que  mes  enfants  foient  guerriers  ;  il  faut  donc  qu'ils.  fient 
XXVI.  nourris  de  la  chair  de  leurs  ennemis ► 

.Pnfo  de  Telle  étoit  la  face  des  chofes ,  lorfqu’ une  flotte  Angloife 
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ttfriVadans  le  fleuve  Saint-Laurent  au  mois  de  juin  1759*  Quehec 
A  peine  avôit-elle  mouillé  à  fille  d’Orléans ,  que  huit  brû-  P”  J” . 
lots  furent  lancés  pour  la  mettre  en  cendres.  S’ils  euflent  ' 
exécuté  les  ordres  qui  ks  dirigeoient,  tout  étoit  perdu, 
hommes  &  vaifleaux.  Mais  la  peur  faifit  les  capitaines  qui 
conduifoient  cette  opération.  Ils  mirent  trop  tôt  le  feu  à 
leurs  bâtiments ,  &fe  hâtèrent  de  regagner  la  terre  fur  leurs 
canots^  L’aflaillant  qui,  de  loin,  avoit  vu  le  danger,  en 
fut  garanti  par  cette  précipitation ,  &  la  conquête  du  Ca¬ 
nada  lui  fut  comme  allurée  dès  ce  moment. 

Le  pavillon  Anglois  fe  montra  bientôt  devant  Quebec. 

Il  s’agillbit  d’y  prendre  terre ,  &  de  s’établir  aux  environs 
de  cette  place,  pour  l’afliéger.  Mais  les  bords  de  la  ri^ 
viere  fe  trouvèrent  fi  bien  retranchés ,  fi  bien  défendus  par 
des  troupes  &  des  redoutes  placées  de  diltance  en  diflam* 

Ce,  que  les  premiers  efforts  devinrent  inutiles.  Chaque 
defcente  coûtoit  aux  aïTaillants  des  ruifleaux  de  fan  g,  fans 
leur  valoir  aucun  avantage.  Ces  malhetireufes  tentatives 
duroient  depuis  fix  fem aines ,  lorfqu’ils  eurent  enfin  le 
bonheur  fingulier  de  faire  leur  débarquement  fans  être  ap- 
perçus.  Ce  fut  le  12  feptembre  ,  une  heure  avant  lo 
jour,  à  trois  milles  au-defliis  delà  ville.  Leur  armée,  forte 
de  fix  mille  hommes ,  étoit  déjà  en  ordre  de  bataille ,  lorf* 
qu’elle  fut  attaquée  le  lendemain  par  un  corps  de  troupes* 
plus  foibles  d’un  tiers.  L’ardeur  fuppléa  quelque  temps 
au  nombre.  A  la  fin,  la  vivacité  Françoife  abandonna  la 
viétoîre à  l’ennemi,  qui  avoit  perdu  l’intrépide  Wolf,  l’on 
Général,  fans  perdre  la  confiance  &  laréfolution. 

C’étoit  avoir  remporté  un  avantage  confidérable ,  mais 
il  pouvoit  n’être  pas  décifif.  Douze  heures  de  temps  fuf- 
fifoientpour  rafiembler  des  troupes  dillribuées  à  quelques 
Meues  du  champ  de  bataille ,  pour  les  joindre  à  Farinée 
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battue,  &  marcher  au  vainqueur  avec  des  forces  fupé* 
Heures  à  celles  qu’il  avoir  défaites-  C’étoit  l’avis  du  Gé¬ 
néral  François  Montcalm ,  qui ,  bleffé  mortellement  dans 
3a  retraite,  avoit  eu  le  temps  avant  d’expirer,  de  fonger 
au  fol  ut  des  fiens,  en  les  encourageant  à  réparer  leur  dé - 
Jaffré.  Un  fentiment  ii  généreux  ne  fut  pas  ffoivi  du  con- 
feil  de  guerre*  On  s’éloigna  de  dix  lieues.  M.  le  Cheva¬ 
lier  de  Levy,  accouru  de  ion  polie  pour  remplacer  Mont- 
calm,  blâmé  cette  démarche  de  foibleffe.  On  en  rougit;; 
on  voulut  revenir  fur  lès  pas,  &, ramener  la  victoire.  I! 
n’étoit  plus  temps*  Quebec,  aux  trois  quarts  détruit  par 
f  artillerie  de  la  flotte,  avoit  capitulé  dès  le  17. 

..L’Europe  entière  crut  que  la  prife  de  cette  place  fînifo 
Toit  la  grande  querelle  de  l’Amérique  Septentrionale.  Per- 
fonne  n’imagina  qu’une  poignée  de  François ,  qui  man- 
quoient  de  tout,  à  qui  la  fortune  même  fembloit  interdire 
jufqu’à  l’efpérance ,  ofoffent  fonger  à  retarder  une  deffi- 
née  inévitable.  O11  les  connoiffoit  mal.  On  perfectionna 
à  la  hâte  des  retranchements  qui  avoient  été  commencés, 
à  dix  lieues  au-deflus  de  Quebec.  On  y  laiffa  des  troupes* 
fufflfaptes  pour  arrêter  les  progrès  de  la  conquête  ;  &  l’on 
alla  s’occuper  à  Montréal,  des  moyens  d’en  effacer  la 
honte  &  la  difgrace,. 

C’efi-là  qu’il  fut  arrêté  qu’on  marcheroit  dès  le  prin¬ 
temps  en  force  fur  Quebec  ,  pour  le  reprendre  par  un  coup 
de  main,  ou  par  un  fiege,  au  défaut  d’une  furprife.  On 
n’ avoit  encore  rien  de  ce  qu’il  falloir  pour  attaquer  une 
place  en  réglé  ;  mais  tout  étoit  combiné  de  façon  à  n’en¬ 
tamer  cette  entreprilè ,  qu’au  moment  où  les  fecours  qu’on 
attendoMe  France  ne  pouvoient  manquer  d’arriver. 

Malgré  la  difette  affreufe  de  toutes  chofes  ,  où  fe 
trouvait  depuis  long-temps  la  colonie  ,  les  préparâtes. 
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étaient  déjà  faits ,  quand  la  glace  qui  couvrent  tout  le  fieu* 
ve,  venant  à  fe  rompre  vers  le  milieu  de  fa  largeur,  y 
ouvrit  un  petit  canal.  On  fit  glilfer  les  bateaux  à  force  de 
bras,  pour  les  mettre  à  l’eau.  .L’armée  compofée  de  ci¬ 
toyens  &  defoîdats  qui  ne  faifoient  qu’un  corps,  qui  n’a- 
voient  qu’une  ame,  fe  précipita,  dès  le  eo  avril  1760, 
dans  ce  courant  du  fleuve  avec  une  ardeur  inconcevable. 
Les  Anglois  la  croyoient  encore  paifrble  dans  (es  quartier* 
d’byver;  &  déjà  toute  débarquée,  elle  touchoit  à  une 
garde  avancée  de  quinze  cents  hommes ,  qu’ils  avoient 
placée  à  trois  lieues  de  Quebec.  Ce  gros  détachement 
alloit  être  taillé  en  pièces,  finis  un  de  ces  îiafards  fingu- 
iiers  qu’il  n’efl  pas  donné  à  la  prudence  humaine  de  pré¬ 
voir.  ^ 

Un  canonnier,  en  voulant  forrir  de  fa  chaloupe,  était 
tombé  dans  l’eau»  Un  glaçon  fe  rencontra  fous  fes  mains  $ 
il  y  grimpa,  &  fe  laiflfa  aller  au  gré  du  flot.  Le  glaçon* 
en  defeendant ,  Tafa  la  rive  de  Quebec.  La  fentinëlle  An- 
■gloife  placée  à  ce  polie,  voit  un  homme  prêt  à  périr,  & 
crie  au  fecours.  O11  vole  au  malheureux  que  le  courant 
emporte ,  &  on  le  trouve  fans  mouvement.  Son  unifor¬ 
me,  qui  le  fait.reconnoître  pour  un  foldat  François,  dé¬ 
termine  à  le  porter  chez  le  Gouverneur,  où  la  force  des 
liqueurs  fpiritueufes  le  rappelle  un  moment  à  la  vie.  Il 
recouvre  allez  de  voix  pour  dire  qu’une  armée  de  dix 
mille  François  ell  aux  portes  de  la  place  ;  &  il  meurt.  Auiflî- 
tôt  on  expédie  un  ordre  à  la  garde  avancée  de  rentrer  * 
dans  la  ville  en  toute  diligence.  Malgré  la  célérité  de  fit 
retraite,  on  eut  le  temps  d’entamer  fou  arriéré  -  garde. 
Quelques  moments  plus  tard,  la  défaite  de  ce  corps  eût 
entraîné ,  fans  doute ,  la  perte  de  la  place. 

-L’alTaiHant  y  marché  cependant  avec  une  IntaépidM 
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qui  fembloit  tout  attendre  de  la  valeur,  &  rien  d’une  fur*? 
prife.  Il  n’enétoit  plus  qu’à  une  lieue,  lorf qu’il  rencontra 
lin  corps  de  quatre  mille  hommes,  forti  pour  l’arrêter. 
L’attaque  fut  vive ,  la*  réfiftance  opiniâtre.  Les  Anglois 
furent  repoulî’és  dans  leurs  murailles,  après  avoir  lailfé 
dix-huit  cents  de  leurs  plus  braves  foldats  fur  la  place ,  de 
leur  artillerie  entre  les  mains  du  vainqueur. 

La  tranchée  tut  auffi-tôt  ouverte  devant  Québec.  Mais 
comme  on  n’avoit  que  des  pièces  de  campagne ,  qu’il  ne 
vint  point  de  fecours  de  France,  &  qu’une  forte  eicadre 
Angloife  remonta  le  fleuve ,  il  fallut  lever  le  fiege  dès  le 
16  Mai,  &  fe  replier  de  polie  en  polie  jufqu’à  Montréal. 
TVois  armées  formidables ,  dont  Tune  avoit  defeendu  le. 
fleuve,  l’autre  l’avoit  remonté  ,  &  la  troifieme  étoit  arri¬ 
vée  par  le  lac  Champîain ,  entourèrent  ces  troupes  qui , 
peu  nombreufes  dans  l’origine  ,  exceflivement  diminuées 
par  des  combats  fréquents  &  des  fatigues  continuelles  , 
manquoient ,  tout  à  la  fois,  de  munitions  de  bouche  & 
de  guerre  ,  &  fe  trquvoient  enfermées  dans  un  lieu  ou¬ 
vert.  Ces  miférables  relies  d’un  corps  de  fept  mille  hom¬ 
mes  qui  n’avoit  jamais  été  recrûté,  &  qui,  aidé  de  quel¬ 
ques  miliciens  ,  de  quelques  fauvages ,  avoit  fait  de  fi 
grandes  choies ,  furent  enfin  réduits  à  capituler;  &  ce  fut 
pour  la  colonie  entière.  Les  traités  de  paix  cimentèrent  la 
conquête.  Elle  augmenta  la  mafife  des  pofleflions  Angloi- 
fes  dans  le  nord  de  l’Amérique. 

XXVU  L’acquifition  d’un  territoire  immenfe  n’ell  pas  toutefois 
4u-  Cana-  *e  Plus  grand  fruit  que  la  Grande-Bretagne  doit  retirer  de 
ôa  aux  ia  prolpérité  de  fes  armes.  La  population  confidérable 
Ce °  qu’ils  y  a  trouvée,  ell  un  avantage  bien  plus  important, 

en  peu-  A  lu  vérité,  quelques-uns  de  ces  nombreux  habitants  ont 
vau  une  ciominatioH  nouvelle,,  qui  n’admettoit  entre  le* 
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Sommes  d’autre  différence  que  celle  des  qualités  perfon- 
uelles,  de  l’éducation,  de  l’aifance  ,  de  la  faculté  d’être 
utile  à  la  fociété.  Mais  l’émigration  de  ces  êtres  mépri. 
fables  ,  dont  l’importance  n’avoit  pour  bafe  que  des  cou¬ 
tumes  barbares,  a-t-elle  dû  être  regardée  comme  une  ca¬ 
lamité  ?  La  colonie  n’auroit-elle  pas  beaucoup  gagné  à 
être  débarraflée  de  tous  ces  nobles  oififs,  qui  la  furchar- 
geoient  depuis  fi  long-temps  ,  de  ces  nobles  ^orgueilleux 
qui  y  entretenoient  le  mépris  de  tous  les  travaux?  Il  faut 
que  fes  terres  foient  défrichées ,  que  fes  forêts  foient  abat¬ 
tues  ,  que  fes  mines  de  fer  foient  exploitées ,  que  fes  pê¬ 
cheries  foient  étendues  ,  que  l’induftrie  &  les  expor¬ 
tations  prennent  de  raccroilï'ement  :  il  ne  faut  que  cela. 

Le  Canada  a  faifi  cette  vérité.  Audi,  malgré  les  nœuds, 
ordinairement  fi  forts  ,  du  fang ,  du  langage  ,  de  la  reli¬ 
gion,  du  gouvernement;  malgré  cette  foule  de  liaifons  & 
de  préjugés  qui  prennent  un  fi  fier  afçendant  fur  l’cfprit 
des  hommes  ;  les  Canadiens  ont-ils  paru  tout  confolés  du 
grand  déchirement  qui  les  avoit  détachés  de  leur  ancienne, 
patrie.  Ils  fe  font  facilement  prêtés  aux  moyens  qu’em- 
ployoit  la  Cour  de  Londres ,  pour  fonder  fur  une  bafe  fo- 
lide  leur  bonheur  &  leur  liberté. 

On  leur  a  d’abord  donné  les  loix  de  l’Amirauté  Angloi- 
fe.  Mais  à  peine  ont-ils  apperçu  cette  innovation ,  parce 
qu’elle  n’intérefloit  guère  que  les  conquérants ,  en  poflef- 
fion  de  tout  le  commerce  maritime  de  la  colonie. 

Ils  ont  été  plus  attentifs  à  l’établiflement  des  loix  cri¬ 
minelles  de  l’Angleterre.  C’étoit  un  des  plus  heureux  pre- 
fents  que  pût  recevoir  le  Canada.  Aux  mylleres  impéné¬ 
trables  d’une  inquifition  barbare ,  fuccédoit  une  inftruétion 
calme ,  raifonnée  &  publique  ;  un  tribunal  terrible  &  ac¬ 
coutumé  au  fang,  étoit  remplacé  par  des  Pain  humains, 
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plus  difpofés  à  reconnoître  •  l’innocence  qu’à  préfttmer  le 
crime. 

Les  peuples  conquis  ont  été  plus  touchés  encore  de 
voir  leur  liberté  perfonnelle  à  jamais  allurée  par  la  làmeulè 
loi  de  Xhaheas  corpus*  Trop  long-temps  victimes  des  vo¬ 
lontés  arbitraires  de  ceux  qui  les  gouvemoient ,  ils  ont; 
béni  la  main  bîenfaifante  qui  les  tiroit  de  la  fervitude, 
pour  les  faire  palier  fous  la  proteélion  des  lois. 

Le  foin  de  donner  un  code  civil  au  Canada  ,  a  occupé 
enfuite  le  miniftere  Britannique.  Ce  grand  ouvrage,  quoi¬ 
que  confié  à  des  jurifcon fuites  éclairés,  laborieux  &  juf* 
tes,  n  a  pas  encore  obtenu  la  fancfcion  du  gouvernement, 
Si  le  fuccès  répond  aux  efpérances,  il  fe  trouvera  enfin 
une  colonie  qui  aura  une  îégifiation  faite  pour  fon  cli¬ 
mat,  pour  fa  population  &  pour  Tes  travaux. 
Indépendamment  de  ces  vues  paternelles ,  la  Grande- 
Br  tagne  a  penfé  qu’il  étoit  dans  les  intérêts  de  fa  politi¬ 
que  ,  d’amener,  par  des  relions  cachés,  fes  nouveaux 
ftijets  à  l’amour  des  ufages ,  de  la  langue  du  culte ,  des 
opinions  de  la  métropole.  Cette  conformité  elî,  en  effet, 
généralement  parlant,  un  des  plus  folides  liens  qui  puiA 
lent  attacher  des  colonies  ù  la  patrie  principale.  Mais 
nous  foupçonnons  que  la  fituation  aéhielîe  des  chofes 
suroit  dû  l'aire  préférer  un  autre  fyfitmc.  L’Angleterre  a 
£ii/)uui  hui  lî  fort  à  reciOUter  î’efprit  d’indépendance  qui 
régné  dans  l’Amérique  feprentrionale ,  qu'il  lui  étoit  plus 
avantageux  peut-être  de  maintenir  le  Canada  dans  une 
f  -rtc  d’éloignement  des  autres  Provinces,  que  de  l’en  rap¬ 
procher  par  des  rapports  qui  peuvent  les  unir  un  jour 
trop  étroitement. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  la  Cour  de  Londres  a  donné  au  Ca¬ 
nada  le  Gouvernement  Aiigiois  ?  autant  qu’il  é toit  compa- 
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jCflîîe  avec  une  autorité  purement  Royale,  &  fans  aucun 
mélange  d’admimftration  populaire.  Ses  nouveaux  fu- 
jers,  raffinés  centre  la  crainte  des  guerres  futures,  débar- 
jafîes  de  la  ddtenfe  des  pofles  éloignés  qui  les  arrachoit 
à  leurs  habitations ,  privés  du  commerce  des  pelleteries, 
qui  a  repris  fou  cours  naturel,  ne  font  plus  occupés  que 
de  leurs  cultures.  A  mefure  qu’elles  augmentent,  leurs 
limions  avec  l’Europe  &  avec  les  Antilles  deviennent  plus 
vives,  &  bientôt  elles  feront  confidérables.  Ce  fera  défor¬ 
mais  Tunique  reflource  d’un  vafte  pays ,  où  la  France 
verfoit  autrefois  des  fomm.es  immenfes  ;  parce  qu’elle  le 
jegardoit  comme  le  plus  grand  boulevard  de  fes  ifles 
méridionales.  La  vérité  de  cette  combinaifon  politique , 
que  tant  de  négociateurs  n’ont  pas  apperçue,  deviendra 
fenfible ,  à  mefure  que  nous  expoferons  les  avantages  des 
.établiflements  formés  par  les  Anglois,  dans  le  continent 
de  l’Amérique  Septentrionale,. 


Fin  du  feizieme  Livre, 


/ 


I  S  T  O  I 


PHILOSOPHIQUE 

E  T 

POLITIQUE. 

Des  ÉtabliJJ'ements  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  DIX-SEPTIEME. 

Colonies  Angloifes  fondées  a  la  baye  d'Hudfon  ,  h 
Terre-Neuve  ,  d  la  Nouvelle  Écoffe ,  à  la  Nouvelle 
Angleterre  9  à  U  Nouvelle  Yorck  ,  au  Nouveau 
Jerfey» 

•  *<  , 

L’Angleterre  n’étoit  connue  dans  le  nouveau  monde 
que  par  des  pirateries  fouvent  heureufes  &  toujours  bril¬ 
lantes,  lorfque  Walter  Raleigh  forma  le  projet  de  faire  en¬ 
trer  fa  nation  en  partage  des  richefles  prodigieufes,  qui, 
depuis  près  d’un  fiecle ,  couloient  de  cet  hémifphere  dans 
k  nôtre.  La  côte  orientale  du  nord  de  f  Amérique  ,  atta- 
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cha  les  regards  de  ceî  homme,  né  pour  imaginer  descb<v 
ies  hardies.  Le  talent  qu’il  avoit  de  iiibj  liguer  les  elprits, 
en  donnant  à  tout  ce  qu’il  propofoit  un  air  de  grandeur  9 
lui  ht  aifément  trouver  des  aiTociés  à  Ja  Cour  &  chez  les 
négociants.  La  compagnie  qui  fe  forma  fous  l’appât  de 
fes  magnifiques  promefies,  obtint  du  Gouvernement  en 
1584*  &  dilpofition  abfolue  de  toutes  les  découvertes  qui 
fe  feraient  ;  &  fans  autre  encouragement,  elle  expédia  dès 
le  mois  d’avril  de  l’année  fuivante ,  deux  bâtiments  qui 
mouillèrent  dans  la  baye  de  Roenoque ,  qui  fait  aujour¬ 
d’hui  partie  de  la  Caroline.  Ceux  qui  les  commandoient, 
dignes  d’une  confiance  dont  ils  fe  fèntoient  honorés ,  mon¬ 
trèrent  une  complaifance  fans  bornes  dans  un  pays  où  il 
s’agiffoit  d’établir  leur  nation  ;  &  Iaifferent  les  Sauvages 
arbitres  des  échanges  qu’ils  leur  propofoient,  dans  le  nou¬ 
veau  commerce  qu’on  aîloit  ouvrir  avec  eux. 

Tout  ce  que  ces  heureux  navigateurs  publièrent  à  leur 
retour  en  Europe,  fur  la  température  du  climat,  fur  la  fer¬ 
tilité  du  fri ,  fur  le  caractère  des  habitants  qu’ils  venoient 
de  connoître ,  encouragea  la  fociété  qui  les  avoit  employés. 
Elle  fit  partir  au  printemps  drivant  fept  navires,  qui  dé¬ 
barquèrent  à  Roenoque  cent  huit  hommes  libres ,  defti- 
nés  à  commencer  un  établifîement.  Une  partie  de  cespre- 
miers  colons  fe  fit  maffacrer  par  les  fauvages  qu’on  avoit 
outragés  ;  le  refie ,  pour  avoir  négligé  de  pourvoir  à  fa  fub- 
fiflancc  par  la  culture,  périfîoit  de  faim  &de  miiere,lorf- 
.qu’il  lui  vint  un  libérateur. 

Ce  fut  François  Drake ,  fi  diftingué  de  la  foule  des  na- 
srigateurs ,  pour  avoir,  le  premier  après  Magellan  ,  fait 
le  tour  du  globe.  Le  talent  qu’il  avoit  montré  dans  cette 
grande  expédition  le  fit  choifir  par  Ëlifabeth ,  pour  hu- 

jûiilkr  Philippe  IJ ,  dans  la  partie  de  fes  varies  pofTeflion# 
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dont  il  abufoit  pour  troubler  la  tranquillité  des  autres  peu¬ 
ples.  Peu  d’ordres  furent  jamais  mieux  exécutés.  Saint-Ia- 
go,  Çarthagene,  San- Domingo,  plusieurs  autres  places 
importantes  ,  un  grand  nombre  de  riches  yaifîeaux ,  de¬ 
vinrent  la  proie  de  la  flotte  Angloife.  Ses  inftruétions  por- 
t oient  qu’après  fes  opérations ,  elle  iroit  offrir  à  Roenoque  . 
les  fecours  dont  on  y  auroit  befpin.  Le  défefpoir  les  fit 
rejetter  par  le  petit  nombre  de  malheureux,  qui  avoienl* 
échappé  à  des  infortunes  de  tous  les  genres.  Ils  demandè¬ 
rent  pour  toute  grâce,  d’être  ramenés  dans  leur  patrie; 
&  la  compîaifançe  qu’eut  l’Amiral  de  foufcrire  à  leur  de-  ' 
mande ,  rendit  inutiles  les  dépends  qui  avoient  été  faites 
juiqu’à  cette  époque. 

Cet  événement  imprévu  ne  découragea  pas  les  aflociés. 
Ils  firent  fucceffivement  quelques  foibles  expéditions  dans 
la  colonie.  On  y  voyoit ,  en  1 589 ,  cent  quinze  perfonnes 
des  deux  fexes ,  aflujetties  à  un  Gouvernement  régulier, 
&  fufnfampient  pourvues  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  leur  défenfe ,  pour  la  culture  de  pour  le  commerce. 
Ces  commencements  donnaient  des  elpérances  ;  mais  el¬ 
les  fe  perdirent  dans  le  cahos  &  la  difgraçe  où  fe  précipita 
Raleigh ,  entraîné  par  les  caprices  d’une  imagination  ar¬ 
dente.  La  colonie,  privée  de  l’appui  de  fon  fondateur, 
tomba  dans  un  entier  oubli. 

Il  y  avoit  douze  ans  qu’on  f  avoit  entièrement  perdue 
de  vue ,  lorfque  Gofnold ,  l’un  des  premiers  aflociés ,  ré- 
folut,  en  1602,  de  la  vifiter.  Son  expérience  dans  la  na¬ 
vigation,  lui  fit  foupçonner  qu’on  n’avoit  pas  connu  juf- 
qu’ alors  la  route  qu’il  falloir  tenu;  &  qu’eu  prenant  par 
les  Canaries,  par  les  ifles  Caraïbes,  on  avoit  inutilement 
allongé  le  voyage  de  plus  de  mille  lieues.  Ses  conjectures 
M  détermineront  à  s’éloigner  du  Sud  tourner  à  l’Oueft. 
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La  tentative  lui  réunit;  mais  en  arrivant  fur  les  cétes  cTA* 
mérique ,  il  le  trouva  plus  au  Nord  que  tous  ceux  qui  Fa- 
voient  précédé.  La  contrée  où  il  aborda,  enclavée  depuis 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  lui  fournit  une  grande  abon¬ 
dance  de  belles  pelleteries  avec  lefquelles  il  regagna  l'Eu¬ 
rope. 

La  rapidité ,  le  fuecès  de  cette  entreprife ,  firent  impre£> 
lion  fur  les  négociants  Anglois.-  Plufieurs  fe  réunirent ,  en 
ï6o6,  pour  former  un  établifîement  dans  le  pays  queGoF 
nold  Vênoit  de  découvrir.  Leur  exemple  réveilla,  dans 
quelques  autres,  le  fouvenir  de  h  colonie  de  Roenoque, 
Il  y  eut  alors  deux  afibeiations  privilégiées.  Comme  le  con¬ 
tinent  où  elles  dévoient  exercer  leur  monopole ,  n’étoit 
connu  en  Angleterre  que  fous  le  nom  général  de  Vir¬ 
ginie  ,  Finie  fut  appellée  compagnie  de  la  Virginie  Mé¬ 
ridionale  ,  &  l’autre  compagnie  de  la  Virginie  Septentrio¬ 
nale. 

La  chaleur  qui  s’étoit  manifeflée  dans  les  premiers  jours , 
ne  tarda  pas  à  fe  refroidir.  Il  y  eut  entre  les  deux  corps 
plus  de  jaloufie  que  d’émulation.  Quoiqu’on  leur  eût  ac¬ 
cordé  le  fecours  de  la  première  loterie  qui  ait  été  tirée  en 
Angleterre ,  leurs  progrès  furent  fi  lents,  qu’en  1614  ,on 
necomptoit  que  quatre  cents  perfonnes  dans  les- deux  éta- 
bliflements.  L’aifance  qu’exigeoient  les  mœurs  (impies  du 
temps,  étoit  alors  fi  générale  en  Angleterre ,  que  le  defir 
de  s’expatrier,  pour  courir  après  la  fortune,  ne  tentoit 
perfonne.  C’efi  le  fen  tinrent  du  malheur  qui  dégoûte  les 
hommes  de  leur  patrie,  plus  encore  que  l’amour  des  ri- 
chefies.  Il  falloit  une  fermentation  extraordinaire  pour 
peupler,  même  un  excellent  pays.  Elle  arriva.  Ce  fut 
la  fnperilitîon  qui  la  fit  naître  du  choc  des  opinions 
rdigieufes. 


phltofophiqîic  &  politique*  îyÿ 

Les  Bretons  eurent  pour  leurs  premiers  Prêtres ,  ces  xxilC 
Druides  fi  fameux  dans  les  annales  de  la  Gaule.  Pour  jet-  Les  guer* 
tèr  un  voile  impofant  furies  cérémonies  d’un  culte  fauva- 
ge ,  fes  mydercs  ne  fe  Célebroient  jamais  que  dans  des  ré-  déchirent 
duits  oblcurs,&  le  plus  fouvent  dans  desboccages  fom-  1An§,e* 
bres ,  où  la  peuf  enfante  des  fpeétres  &  des  apparitions.  pient’  le 
il  n’y  avoir  qu’un  petit  nombre  d’initiés  qui  pofTédaffent  continent 
la  doctrine  iacree;  encore  ne  leur  étoit-il  pas  permis  de 
rien  écrire  fur  cet  important  objet ,  pour  n’en  pas  mettre 
les  fecrets  fous  les  yeux  d’un  profane  vulgaire.  Les  au¬ 
tels  d’une  divinité  redoutable  étoient  enfanglantés  de  vic¬ 
times  humaines  ;  ils  étoient  enrichis  des  plus  précieufes 
dépouilles  de  la  guerre.  Quoique  la  terreur  des  vengean¬ 
ces  célèdes  fût  l’unique  gardienne  de  ces  tréfors ,  ils  fu¬ 
rent  toujours  refpeélés  par  la  cupidité ,  qu’on  avoit  eu 
fart  de  réprimer  par  le  dogme  fondamental  de  la  tranfmi* 
gration  éternelle  des  armes  :  dogme  fi  naturel  à  tous  les 
elprits  qui  craignent  où  efperent  une  autre  vie  !  La  prin¬ 
cipale  autorité  du  Gouvernement  réfidoit  dans  les  Minif* 
très  de  cette  religion  terrible  ;  parce  que  l’empire  de  l’o¬ 
pinion  ed  le  plus  puiffant  de  tous  &  le  plus  coudant.  L’é¬ 
ducation  de  la  jeunefle  étoit  dans  leurs  mains;  &  c’eft  par 
ce  premier  âge  qu’ils  s’emparoientdetoutela  vie  del'hom* 
me.  Us  cônnoiflqient  des  afBtires  civiles  &  criminelles, 

&  décidoient  auffi  fouverainement  des  querelles  des  Etats, 

§  * 
que  des  contedatiohs'  des  citoyens.  Quiconque  ofoit  ré* 

fider  à  leurs  décrets,  n’étoit  pas  feulement  exclu  de 

toute  participation  aux  divins  mÿdefes ,  mais  étoit  encore 

banni  de  la  fociété  des  hommes.  C’étoit  un  crime,  un 

opprobre  de  le  fréquenter.  Irrévocablement  privé  de  la 

protection  des  Loix,  la  mort  foule  pouvoir  mettre  fin  à 

fes  infortunes.  L’hidoire  des  fuperditions  humaines  n’eu 
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offre  aucune  qui  ait  pris  un  atifli  fier  afcendant  que  celte 
des  Druides.  Ce  fut  la  feule  qui  mérita  d’armer  contre  elle 
la  rigueur  des  Romains  :  tant  les  Druides  oppofoient  de 
force  à  la  puiffance  de  ces  conquérants. 

Cependant  cette  religion  avoit  beaucoup  perdu  de  fon 
pouvoir,  lorfque  le  chriflianifme  la  fit  entièrement  difpa- 
roître  au  feptiemefiecle.  Les  peuples  du  Nord ,  qui  avoient 
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envahi  fuceefîivement  les  Provinces  méridionales  de  P  Eu¬ 
rope,  y  avoient  trouvé  les  germes  de  cette  religion  nou¬ 
velle  ,  femés  dans  les  ruines  &  les  débris  d’un  Empire  qui 
crouîoitde  toutes  parts.  Soit  indifférence  pour  leurs  dieux 
éloignés,  foit  ignorance  facile  à  perfuader,  ils  avoient  em- 
braffé ,  fans  peine ,  un  culte  que  la  multiplicité  de  fes  cé¬ 
rémonies  faifoient  aimer  à  des  hommes  groffiers  &  fauva- 
ges.  Leur  exemple  entraîna  aifémentles  Saxons ,  qui  s’em¬ 
parèrent  depuis  de  l’Angleterre.  Ils  adoptèrent,  fans  répu¬ 
gnance  ,  une  doélrine  qui  jullifioit  leur  conquête,  en  ex¬ 
ploit  tous  les  crimes, en  affuroit  la  fiabilité  par  l’extinction 
des  cultes  anciens. 

Cette  Religion  ne  tarda  pas  à  produire  les  fruits  qu’on 
en  devoit  attendre.  Bientôt  de  vaines  contemplations 
remplacèrent  les  vertus  adtives  &  fociaîes.  Une  vénération 
ftupïde  pour  des  faints  ignorés ,  étoit  fubflituée  au  culte 
du  premier  Etre.  Le  merveilleux  des  miracles,  étouffoit 
la  connoiffance  des  caufes  naturelles.  Des  prières  ou  des 
offrandes  expioient  les  forfaits  les  plus  inhumains.  Tou¬ 
tes  les  femences  delaraifon  étoient  altérées ,  tous  les  prin¬ 
cipes  de  la  morale  étoient  corrompus. 

Ceux  qui  avoient  coopéré  du  moins  à  ce  défordre ,  en 
furent  profiter.  Les  Prêtres  obtinrent  un  refpecl  qu’on  re~ 
fufoit  aux  Rois;  leur  perfonne  devint  facrëe.  Le  Magif- 
trat  perdit  toute  infpeétion  fur  leur  conduite  ;  ils  fe  déro¬ 
bèrent 
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feefent  à  la  vigilance  de  la  loi  civile.  Leur  tribunal  éluda 
tous  les  autres  ,  ou  même  les  fup.plauta.  Us  mêlèrent  la 
Religion  à  toutes  les  queftions  de  jurifprudence  ,  à  toutes 
les  matières  d’Etat;  &  devinrent  arbitres  ou  juges  de  tou¬ 
tes  les  caufes.  Vpuloitron  raifonner  ?  La  foi  parloit ,  & 
tous  écoutoient  en  filence ,  fes  oracles  inexplicables.  Tel 
étoit  l’aveuglement  dans  ces  fiecles ,  que  les  débauches 
fcandaleufes  du  Clergé  n’affoiblifloient  pas  fou  auto¬ 
rité.  ...  .  ,ur  •• 

C’efi  qu’elle  étoit  dès-lors  fondée  fur  de  grandes  richef- 
fes.  Auffi-tôt  qu’on  ept  prêché  que  la  religion  qui  vivoit 
de  facrifices,  exigeoit,  avant  tous  ,  celui  de  la  fortune  & 
des  biens  de  la  terre  ,  la  noblelfe ,  qui  $voit  concentré  dans 
fes  mains  toutes  les  propriétés  ,  employa  les  bras  de  fes 
efehves  à  édifier  des  temples  ,  &  fes  terres  à  doter  ces 
fondations.  Les  Rois  donnèrent  à  l’Eglife  tout  ce  qu’iis 
«voient  ravi  au  peuple  :  ils  fe  dépouillèrent  jufqu’à  ne  fe 
réferver  ni  de  quoi  payer  les  fervicesmilitaires ,  ni  de  quoi 
foutenir  les  autres  charges  du  Gouvernement.  Cette  im- 
puiflance  n’étoit  jamais  foulagée  par  ceux  qui  Favoient 
caufée.  Le  maintien  de  la  fociété  ne  les  touchoit  point. 
Contribuer  aux  impôts  avec  les  biens ,  de  FEglile ,  c’étoit 
un  facrilege ,  une  profil  tution  des  chofes  faintes  à  des  ufa* 
ges  profanes.  Ainfi  parloient  les  clercs  ;  ainfi  le  croyoieut 
les  laïcs.  La  poflefiion  du  tiers  des  fiefs  du  Royaume, 
les  offrandes  volontaires  d’un  peuple  aveuglé,  le  prix  au¬ 
quel  étoîent  taxées  toutes  les  fondions  facerdotales ,  11e 
raflafioient  pas  l’avidité  toujours  active  d’un  Clergé  favant 
dans  fes  intérêts.  Il  trouva  dans  FAncien-Tefiament ,  que 
la  dixme  de  toutes  les  productions  lui  appartenoit  par  un 
droit  divin  &  incontefiable.  La  facilité  avec  laquelle  s’é¬ 
tablit  cette  prétention,  la  lui  fit  étendre  au. dixième  de 
Tome  VL  M 
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fïnduftrie ,  des  gains  du  commerce,  des  gages  des  labou¬ 
reurs,  de  la  paye  des  foldats ,  quelquefois  même  du  re¬ 
venu  des  charges  de  la  Cour. 

Rome ,  qui  s’étoit  d’abord  contentée  de  contempler  avec 
une  orgueilleufe  fatisfaétion  les  fuccès  qu’avoient  en  An¬ 
gleterre  les  riches  &  fuperbes  Apôtres  d’un  Dieu  né  dans 
la  mifere,  &  mort  dans  l’ignominie ,  ne  tarda  pas  à  vou¬ 
loir  participer  aux  dépouilles  de  ce  malheureux  pays.  Elle 
commença  par  y  ouvrir  un  commerce  de  reliques  toujours 
accréditées  par  de  grands  miracles ,  &  toujours  vendues  à 
proportion  du  prte  qu’y  mettoit  la  crédulité.  Les  Grands  9 
lès  Monarques  même  furent  invités  à  venir  en  pèlerinage 
dans  la  Capitale  du  monde ,  y  acheter  une  place  dans  le 
Ciel ,  aflortie  au  rang  qu’ils  tenoient  fur  la  terre.  Les  Pa¬ 
pes  s’attribuèrent  infenfiblement  la  collation  des  bénéfi¬ 
ces,  &  les  vendirent  après  les  avoir  donnés.  Par  cette 
voÿe ,  leur  tribunal  évoqua  toutes  les  caufes  eccléfiafti- 
ques  ;  &  leur  fifc  s’accrut  avec  le  temps  du  dixième  des 
revenus  d’un  Clergé ,  qui  levoit  le  dixième  de  tous  les 

biens  du  Royaume.  :  / 

Lorfque  cës  pîeufes  vexations  eurent  été  portées  en 
Angleterre ,  auffi-lom  qu’elles  pouvoient  aller ,  Rome  Chré¬ 
tienne  y  afpira  au  pouvoir  fuprême.  Les  fraudes  ae  fon 
ambition  étoient  couvertes  d’un  voile  facré.  Elle  nefap- 
poît  les  fondements  de  la  liberté ,  qu’avec  les  armes  de 
l’opinion.  C’étoit  oppofer  l’homme  à  lui-même ,  &  fub- 
jn'gnér  fes  droits  par  fes  préjugés.  On  la  vit  s’établir  arbi¬ 
tre  defpotique  entre  l’Autel  &  le  Trône ,  entre  le  Prince 
&  les  fujets ,  entre  un  Monarque  &  lés  Rois  fes  voifms. 
Elle  allumoit  l’incendie  de  la  guerre  avec  fes  foudres  fpi- 
rituelles.  Mais  il  lui  faîloit  des  émiffaires  pour  répandre 
la  terreur  de  fes  armes.  Elle  appella  Iss  Moines  à  fon  fe- 
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cours.  Le  Clergé  féculier,  malgré  le  célibat  qui  le  fépa- 
roit  des  attachements  du  monde ,  y  tenoit  par  les  liens 
de  l’intérêt ,  fouvent  plus  forts  que  ceux  du  fang.  Une 
clafle  d’hommes  ifolés  de  la  fociété  par  des  inftitntions 
fmgulieres  qui  dévoient  les  porter  au  fanatifme ,  par  une 
foumiffion ,  un  dévouement  aveugles  aux  volontés  d’un 
Pontife  étranger,  étoit  propre  à  féconder  les  vues  de 
ce  Souverain.  Ces  vils  &  malheureux  inffcruments  de  la 
fuperftition  remplirent  leur  vocation  funefte.  Par  leurs 
intrigues,  fécondées  de  la  faveur  des  événements,  l’An¬ 
gleterre  ,  que  les  anciens  Romains  avoient  eu  tant  de 
peine  à  conquérir,  devint  feudataire.de  Rome  moderne. 

Les  pallions  &  les  caprices  violents  de  Henri  VIII  bii- 
ferent  enfin  cette  honteufe  dépendance.  Déjà  l’abus  d’un 
pouvoir  fi  monfirueux  avoit  deiïillé  les  yeux  de  la  na¬ 
tion.  Le  Prince  ofa,  d’un  feul  coup,  fe  fouftraire  à  l’au¬ 
torité  des  Papes ,  abolir  les  cloîtres ,  &  s’arroger  la  fupré- 
marie  de  fon  Eglife.  '  A 

Ce  fchifme  éclatant  amena  d’autres  changements  fous 
le  régné  d’Edouard ,  fuccelfeur  de  Henri.  Les  opinions 
religieufes  qui  changeoient  alors  la  face  de  l’Europe ,  lu¬ 
rent  difeutées.  On  prit  quelque  chofe  de  chacune-;  on  re¬ 
tint  plufieurs  dogmes ,  plufifeurs  rits  de  l’ancien  culte  ;  & 
l’on  forma,  de  ces  divers  fragments ,  une  communion  nou¬ 
velle  ,  qui  fut  honorée  du  grand  nom  de  Religion  Anglicane. 

Elifabeth,  qui  mit  la  dernière  main  à  cet  important  ou¬ 
vrage  ,  en  trouva  la  théorie  trop  fubtiîe ,  &  crut  devoir  y 
ajouter  des  cérémonies ,  pour  attacher  les  efprits  par  les 
fens.  Son  goût  naturel  pour  la  magnificence ,  le  defir  d’é¬ 
touffer  les  difputes  fur  le  dogme ,  en  amufant  par  les 
fpectacles  du  culte,  la  faifoient  pencher  vers  une  plus 
grande  augmentation  des  folemnités.  Mais  la  politique 
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gêna  lès  inclinations,  &  l’obligea  de  les  facrifîer  aux  pré* 
jugés  d’un  parti,  qui,  lui  ayant  applani  le  chemin  du  trô** 
ne ,  pouvoit  l’y  affermir. 

Loin  de  foupçonnér  que  Jacques  premier  exécuterait 
ce  qu’Eîifabeth  n’avoit  pas  même  ofé  tenter,  on  devoir  le 
croire  porté  à  refïreindre  les  lits  eccléfiafhques-  Ce  Prince 
avoir  été  élevé  dans  le  fein  du  presbytérianifme ,  feéte  al* 
tiere ,  à  qui  la  fimplicité  de  fes  habits ,  la  gravité  de  fes 
mœurs,  l’auftérité  de  fes  principes ,  un  ufàge  habituel  des 
exprefïions  de  l’écriture ,  l’affeétation  même  de  ne  pren-t 
dre  fes  noms  de  baptême  que  dans  l’ancien  teilament, 
fèmbloient  devoir  infpirerune  averfion  infurmontable  pour 
ïe  fafte  du  culte  catholique,  &  pour  tout  ce  qui  puuvoit 
en  retracer  l’image.  L’efprit  de  lyflêmc  prévalut ,  dans  le 
nouveau  Roi,  fur  les  principes  de  fon  éducation.  Frappé 
de  la  jurifdiftion  épifcopale  qu’il  trouvoit  établie  en  Angle* 
terre ,  &  qui  lui  parut  conforme  aux  idées  qu’il  avoit  du 
Gouvernement  civil ,  il  abandonna  par  conviction  les  pre¬ 
mières  imprelîions  qu’il  avoit  reçues,  &  fe paffionna pour 
une  hiérarchie  modelée  fur  l’économie  politique  d’un  Em¬ 
pire  bien  conftitué.  Dans  fon  enthoufiafme ,  il  voulut  af* 
fujettir  l’Ecoffe,  fa  patrie,  à  cette  difcipline  merveille ufe ; 
il  voulut  y  attacher  un  grand  nombre  d’Angîois  qui  s  en 
tenoient  éloignés.  Il  fe  propofoit  même  d’ajouter  l’éclat  des 
plus  augu fies  cérémonies,  à  la  majeftédu  plan,  îorfquele 
temps  aurait  mûri  fes  grands  projets.  Mais  l’émotion  qu’il 
caiifa  dès  les  premiers  pas,  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus 
avant  dans  fon  fyftême  de  réformation.  Il  fe  contenta  de 
recommander  à  fon  fils  de  reprendre  le  fil  de  fes  vues, 
quand  il  y  verrait  les  conjonctures  favorables  ;  il  lui  pei¬ 
gnit  les  presbytériens  comme  également  dangereux  pour 
la  Religion  &  pour  le  trône. 
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Charles  adopta  aifément  des  con'eils  qui  n’éfoient  que 
trop  conformes  aux  principes  de  defpotifme  qu’il  avoit  re¬ 
çus  de  Buckingham,  fon  favori,  le  plus  corrompu  des 
hommes,  le  plus  corrupteur  des  courtilans  Pour  préparer  * 
de  loin  la  révolution  qu’il  méditoit,  il  éleva  plulicurs  Evê¬ 
ques  aux  premières  dignités  du  Gouvernement ,  &  leur 
conféra  la  plupart  des  charges  qui  donnoient  une  grand© 
influence  dans  les  réfolutions  publiques.  Ces  ambitieux 
Prélats,  devenus  comme  les  maîtres  d’un  Prince  qui  avoit 
la  foiblefle  de  fe  conduire  par  les  infpirations  d’autrui , 
montrèrent  l’ambition  fi  familière  au  Clergé ,  d’élever  la 
jurifdiclion  eccléfiaftique ,  à  l’ombre  de  la  prérogative  roya¬ 
le.  On  les  vit  multiplier  à  l’infini  les  cérémonies  de  l’Egli- 
fe,  fous  prétexte  qu’elles  étoient  d’inftitution  apoftolique* 
&  recourir,  pour  les  faire  obferver,  aux aétes de  l’autorité 
arbitraire  du  Prince.  Le  deiïein  paroiffoit  formé  de  réta¬ 
blir,  dans  tout  fon  éclat,  ce  que  les  Proteftants  appel- 
loieut  l’idolâtrie  Romaine,  dût-on  employer,  pour  y  ré  uf- 
fir ,  les  voies  les  plus  violentes.  Ce  projet  caufoit  d’autant 
plus  d’ombrage,  qu’il  étoit  foutenu  par  les  préjugés  &  les 
intrigues  d’une  Reine  audacieufe ,  qui  avoit  apporté  de 
France  une  paflion  immodérée  pour  le  pouvoir  abfolu  de 
pour  le  papiî  me. 

On  concevroit  à  peine  l’aigreur  que  des  foupçons  0 
graves  avoient  répandue  dans  les  efprits.  Une  prudence  or¬ 
dinaire  auroit  lailfé  à  la  fermentation  le  temps  de  fe  cal¬ 
mer.  L’efprit  de  fanatifme  fit  choifir  ces  jours  nébuleux» 
pour  tout  rappeller  à  l’unité  de  la  Religion  Anglicane  ,qui 
étoit  devenue  plusodieufe  aux  non- conformités,  depuis 
qu’ils  la  voyoient  furçbargée  de  pratiques  qu’ils  regardoient 
comme  fuperüitieufes.  11  fut  ordonné,  dans  les  deux  Roy  au¬ 
lnes  ?  de  lé  conformer  au  culte  &  à  la  dilcipliue  de  l’&? 
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glife  épifcopale.  On  fournit  à  cette  loi  les  presbytériens , 
qui  commençoient  à  s’appeler  Puritains,  parce  qu’ils  fai- 
foient  profefîion  de  ne  prendre  que  la  parole  de  Dieu , 
pure  &  fimple ,  pour  réglé  de  leur  conduite  &  de  leur  croyan¬ 
ce.  On  y  affujettit  tous  les  Calviniftes  étrangers  qui  étoient 
dans  le  Royaume ,  quelle  que  fût  la  différence  de  leurs 
opinions.  On  prefcrivit  ce  culte  hiérarchique  aux  régi¬ 
ments  ,  aux  compagnies  de  commerce ,  qui  lé  trouvoient 
dans  les  diverfes  contrées  de  l’Europe.  Enfin ,  les  Am- 
baffadeurs  d’Angleterre  lé  virent  contraints  de  fe  féparer 
par-tout  de  la  communion  des  Réformés,  &  d’ôter  dès-lors 
à  leur  patrie  l’influence  qu’elle  avoir  au-dehors ,  en  qualité 
de  chef  &  de  foutien  de  la  réformation. 

Dans  cette  fatale  crife ,  la  plupart  des  Puritains  fe  par¬ 
tagèrent  entre  la  foumiflion  &  la  réfiflance.  Ceux  qui  ne 
vouloient  avoir,  ni  la  honte  de  céder,  ni  la  peine  de  com¬ 
battre,  tournèrent  les  yeux  vers  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale  ,  pour  chercher  la  liberté  civile  &  religieufe ,  qu’une 
ingrate  patrie  leur  refulbit.  Les  ennemis  de  leur  repos, 
pour  les  perfé curer  plus  à  loifir  ,  entreprirent  de  fermer 
cet  afyle  aux  dévots  fugitifs,  qui  vouloient  adorer  Dieu  à 
leur  maniéré ,  dans  une  terre  déferre.  Huit  vaiffeaux  qui 
étoient  à  l’ancre  dans  la  Tamife,  prêts  à  faire  voile,  y  fu¬ 
rent  arrêtés  ;  &  Cromwel ,  dit-on ,  s’y  trouva  retenu  par 
ce  même  Roi ,  qu’il  conduifit  depuis  à  l’échafaud.  Ce¬ 
pendant  l’enthoufiafme,  plus  puiflant  encore  que  les  per- 
fécuteurs,  furmonta  tous  les  obftacles;  &  cette  région  du 
nouveau  monde  fut  bientôt  remplie  de  Presbytériens. 
La  fatisfaction  dont  ils  jouiffoient  dans  leur  retraite ,  at¬ 
tira  fucceffivement  tous  ceux  de  leur  faction  qui  n’avoient 
pas  une  ame  affiez  atroce  pour  fe  plaire  aux  effroyables 
cataftropbes ,  qui ,  bientôt  après  ,  firent  de  l’Angleterre 
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tin  théâtre  d’horreur  &  de  fang.  Des  vues  de  fortune  mul¬ 
tiplièrent  leurs  compagnons  dans  des  temps  plus  calmes. 

Enfin  l’Europe  entière  ajouta  beaucoup  à  leur  population. 

Des  milliers  de  malheureux,  opprimés  par  la  tyrannie  ou 
par  l’intolérance  de  leurs  Souverains,  allèrent  à  travers  les 
périls  de  l’Océan,  chercher  la  vie  &  le  falut  dans  cet  au¬ 
tre  hémifphere.  Ne  le  quittons  pas  ;  n’achevons  pas  de  le 
parcourir,  fans  tâcher  de  le  connoître. 

Combien  de  temps  le  nouveau  monde  refla-t-il ,  pour  XXX. 
ainfi  dire,  ignoré,  même  après  avoir  été  découvert?  Ce 
11’étoit  pas  à  de  barbares  foldats ,  à  des  marchands  avides cieen  &  du 
qu’il  convenoit  de  donner  des  idées  juftes  &  approfondies. 
de  cette  moitié  de  l’Univers.  La  philofophie  feule  devoit  mon 
profiter  des  lumières  femées  dans  les  récits  des  voyageurs 
&  des  millionnaires  ,  pour  voir  l’Amérique  telle  que  la 
nature  l’a  faite,  &  pour  faifir  fes  rapports  avec  le  relie  du 
globe. 

On  croit  être  fûr  aujourd’hui  que  le  nouveau  continent 
n’a  pas  la  moitié  de  la  furface  du  nôtre.  Leur  figure, 
d’ailleurs  ,  offre  des  relfemblances  fmgulieres ,  qui  pour¬ 
raient  conduire  à  des  induélions  féduifantes  ,  s’il  ne  fal¬ 
loir  pas  fe  défier  de  l’efprit  de  iyftême ,  qui  vient  nous  ar¬ 
rêter  fouvent  à  la  motié  du  chemin  de  la  vérité ,  pour 
nous  empêcher  d’arriver  au  terme. 

Les  deux  continents  paroiffent  former  comme  deux  ban*» 
des  de  terre  qui  partent  du  pôle  arélique ,  &  vont  fe 
terminer  au  tropique  du  Capricorne,  féparées  à  l’Eft  &à 
fOueftpàr  l’Oceéan  qui  les  environne.  Quels  que  foient, 

&  la  ftruélure  de  ces  deux  bandes ,  &  le  balancement  ou 
la  fymmétrie  qui  régné  dans  leur  figure  ,  on  voit  bien  que 
leur  équilibre  ne  dépend  pas  de  leur  pofition.  C’ell  l’in- 
confiance  de  la  mer ,  qui  fait  la  folidité  de  la  terre.  Pour 
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fixer  le  globe  fur  fa  bafe ,  il  falloir ,  ce  femble ,  un  élément 
qui ,  flottant  fans  cefle  autour  de  notre  planette ,  pût  con- 
tre-balancer  ,  par  fa  pefanteur ,  toutes  les  autres  fubftan- 
ces ,  &  par  fa  fluidité  ramener  cet  équilibre  que  le  combat 
&  le  choc  des  autres  éléments  auroient  pu  renverfer. 
L’eau  5  par  la  mobilité  de  fa  nature  &  par  fa  gravité  tout 
enfemble ,  eft  infiniment  plus  propre  à  entretenir  cet  har¬ 
monie  &  ce  balancement  des  parties  du  globe  autour  de 
centre*  Que  notre  hémifphere  ait  au  Nord  une  mafle 
de  teire  extrêmement  large  ;  à  nos  antipodes  ,  une  mafle 
d’càu  toute  auflî  pefante  ne  manquera  pas  d’y  faire  un. 
contre-poids.  Si  fous  les  tropiques  nous  avons  un  riche 
pays  couvert  d’hommes  &  d’animaux  ;  fous  la  même  lati¬ 
tude  ,  l’Amérique  fera  baignée  d’une  mer  remplie  de  poifi- 
ions.  Tandis  que  les  forêts  d’arbres  chargés  des  plus  grands 
fruits ,  les  générations  des  plus  énormes  quadrupèdes ,  les 
nations  les  plus  nombreufes ,  les  éléphants  &  les  hommes 
pefent  fur  la  terre ,  &  femblent  en  abforber  toute  la  fécon¬ 
dité  dans  l’enceinte  de  la  Zone-Torride  ;  aux  deux  pôles 
nagent  les  baleines  avec  les  innombrables  colonies  de  mo¬ 
rues  &  de  harengs  ,  avec  les  nuages  d’infeêfes ,  avec  les 
peuplades  infinies  &  prodigieufes  de  la  mer,  comme  pour 
foutenir  l’axe  de  la  terre  ,  &  l’empêcher  de  s’incliner  ou 
pencher  d’aucun  côté  ;  fi  toutefois ,  &  les  baleines ,  &  les 
éléphants,  &  les  hommes  étoient  de  quelque  poids  fur  un 
globe ,  où  tous  les  êtres  vivants  ne  font  qu’une  modifica¬ 
tion  paflagere  du  limon  qui  le  compofe.  En  un  mot,  l’O¬ 
céan  roule  fur  ce  globe  pour  le  façonner,  au  gré  des  loix 
générales  de  la  gravité.  Tantôt  il  couvre,  &  tantôt  il  dé¬ 
couvre  un  hémifphere ,  un  pôle ,  une  Zone  ;  mais  en  gé¬ 
néral  il  paroît  affeéterle  cercle  de  l’équateur,  d’autant  plus 
que  le  froid  des  pôles  s’oppofe  en  quelque  forte  à  la  fini- 
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iltd  qui  fait  fon  eflence  ,  &  lui  donne  fon  activité.  C’eft 
«ntre  les  tropiques,  fur-tout,  que  la  mer  s’étend  &  s’agi¬ 
te;  qu’elle  éprouve  le  plus  de  viciiïitudes  ,  foit  dans  les 
mouvements  périodiques  &  réguliers ,  foit  dans  ces  efpe- 
ces  de  convulfions ,  que  les  vents  de  tempête  y  excitent 
par  intervalles.  L’attraction  du  foleil ,  &  les  fermentations 
que  caufe  la  continuité  de  la  chaleur  dans  la  Zone-Torri¬ 
de,  doivent  influer  prodigieufement  fur  l’Océan.  Le  mou¬ 
vement  de  la  lune  ajoute  une  nouvelle  force  à  cette  in¬ 
fluence  ;  &  la  mer ,  pour  obéir  à  cette  double  impulfion , 
doit ,  ce  femble ,  précipiter  fes  eaux  vers  l’équateur.  Il  n’y 
a  que  l’applatiffement  du  globe  vers  les  pôles ,  qui  donna 
une  raifon  fuflifante  de  cette  grande  étendue  d’eaux  qui 
nous  a  dérobé  jufqu’à  préfent  les  terres  auftrales.  La  mer 
ne  peut  guere  fortir  de  l’enceinte  des  tropiques ,  fi  les  Zo- 
nes-Tempérées  &  Glaciales  ne  fe  trouvent  pas  plus  voifi- 
nes  du  centre  de  la  terre  que  la  Zone-Torride.  C’eft  donc 
la  mer  qui  fait  l’équilibre  de  la  terre  ,  &  qui  difpofe  de 
l’arrangement  de  fes  matières.  Une  preuve  que  les  deux 
bandes  fymmétriques  que  préfentent  au  premier  coup- 
d’œil  les  deux  continents  du  globe ,  ne  font  pas  eflentiei- 
les  à  fa  conformation  ,  c’eft  que  le  nouvel  hémifphere  a 
vefté  beaucoup  plus  long-temps  que  l’ancien  fous  les  eaux 
de  la  mer.  D’ailleurs ,  s’il  y  a  des  reflemblances  fenfibles 
entre  les  deux  hémifpheres ,  ils  n’ont  peut-être  pas  moins 
de  différences  qui  détruifent  la  prétendue  harmonie  qu’on 
fe  flatte  d’y  remarquer. 

Quand  avec  la  mappe-monde  fous  les  yeux ,  on  voit  la 
correfpondance  locale  qui  fe  trouve  entre  l’ifthme  deSuex 
&  celui  de  Panama ,  entre  le  cap  de  Bonne-Elpérance  & 
le  cap  de  Horn ,  entre  l’archipel  des  Indes  Orientales  & 
celui  des  Antilles,  entre  les  montagnes  du  Chily  &  celles 
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du  Monomotapa ,  on  ed  frappé  du  balancement  qui  régné 
dans  les  figures  de  ce  tableau  :  par-tout  on  croit  voirdes  ter¬ 
res  oppolëes  à  des  terres ,  des  eaux  qui  font  équilibre  avec 
des  eaux ,  des  ifles  &  des  prefqu’ifles  femées  ou  jettéespar  ' 
les  mains  de  la  nature ,  comme  des  contre-poids  ;  &  tou¬ 
jours  la  mer ,  par  fes  mouvements  &  1a  pente ,  entretenant 
la  balance  dans  une  olcillation  infenfible.  Mais  en  com¬ 
parant,  d’un  autre  côté,  la  grande  étendue  de  la  mer  Pa¬ 
cifique  ,  qui  fépare  les  deux  Indes ,  avec  le  petit  efpace 
que  l’Océan  a  pris  entre  les  côtes  de  Guinée  &  celle  du 
Bréfil;  la  forte  maife  des  terres  habitées  du  Nord,  avec 
îè  peu  qu’on  commît  des  terres  audrales;  la  direclion  des 
montagnes  de  la  dartarie  &  de  l’Europe,  qui  vont  de 
FEU  •&  à  l’Oued,  avec  celles  des  Cordelieres  qui  le  prolon¬ 
gent  du  Nord  au  Sud,  l’eiprit  s’arrête  &  voit  avec  cha¬ 
grin  difparoître  le  plan  d’ordonnance  &  de  fymmétrie, 
dont  il  avoit  embelli  fon  fydême  de  la  terre.  Le  contem¬ 
plateur  ed  encore  plus  mécontent  de  fes  rêves ,  quand  il 
vient  à  confidérer  l’excellive  hauteur  des  montagnes  du 
Pérou.  C’ed  alors  qu’il  ed  étonné  de  voir  un  continent  d 
élévé  &  fi  nouveau ,  la  mer  fi  fort  au-defious  de  fes  fom- 
mets,  &  fi  récemment  defcendue  des  terres  que  ccs  fiers 
boulevards  fembloient  défendre  de  fes  attaques.  Cepen¬ 
dant  on  ne  peut  nier  qu’elle  n’ait  couvert  les  deux  con¬ 
tinent  du  nouvel  hémilphere.  L’air  &  la  terre  ,  tout 
l’attede. 

Les  fleuves  plus  larges  &  plus  longs  en  Amérique;  des 
bois  immenfes  au  Midi;  de  grands  lacs  &  de  vades  ma¬ 
rais  au  Nord  ;  des  neiges  prefque  éternelles  entre  les  tro¬ 
piques;  peu  de  ces  fables  purs  qui  femblent  être  le  fédi- 
ment  de  la  terre  épuifée  ;  point  d’hommes  entièrement 
j&cirs;  des  peuples  très-blancs  fous  la  ligne;  un  air  frajs 
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&  doux  par  une  latitude  où  l’Afrique  eft  brûlante,  inha¬ 
bitable;  un  climat  rigoureux  &  glacé,  fous  le  même  pa¬ 
rallèle  que  nos  climats  tempérés  ;  enfin ,  une  différence  de 
dix  ou  douze  degrés  de  température  entre  1  ancien  &  le 
nouvel  hémifphere  ,  ce  font  autant  d’empreintes  d’un 
monde  naiffant. 

Pourquoi  le  continent  de  l’Amérique  feroit-il  à  propor¬ 
tion  beaucoup  plus  chaud,  beaucoup  plus  froid  que  ce¬ 
lui  de  l’Europe ,  fi  ce  n’étoit  l’humidité  que  l’Océan  y  a 
laiffée ,  en  le  quittant  long-temps  après  que  notre  conti¬ 
nent  avoit  été  peuplé?  C’eft  la  mer  feule  qui  a  pu  empê¬ 
cher  que  le  Mexique  ne  fût  auffi  anciennement  habité  que 
l’Afie.  Si  les  eaux  qui  baignent  encore  les  entrailles  du 
nouvel  hémifphere ,  n’en  avoient  pas  inondé  la  furface , 
l’homme  y  auroit  de  bonne-heure  coupé  les  bois ,  deflé- 
ché  les  marais ,  confolidé  un  fol  pâteux  en  le  remuant  & 
l’expofaiit  aux  rayons  du  foleil ,  ouvert  une  iflue  aux  vents , 
&  donné  des  digues  aux  fleuves  ;  le  climat  y  eût  déjà  chan¬ 
gé.  Mais  un  hémifphere  en  friche  &  dépeuplé  ne  peut 
annoncer  qu’un  monde  récent ,  lorfque  la  mer ,  voifine 
de  fes  côtes ,  ferpente  encore  fourdement  dans  fes  veines. 
Des  foleils  moins  ardents,  des  pluies  plus  abondantes,  des 
neiges  plus  profondes ,  des  vapeurs  plus  é pailles  &  plus 
ftagnantes,  y  décelent,  ou  les  ruines  &  le  tombeau  delà 
nature,  ou  le  berceau  de  fon  enfance. 

La  différence  du  climat ,  provenue  du  fejour  de  la  mer 
fur  les  terres  de  l’Amérique ,  ne  pouvoit  qu’influer  beau¬ 
coup  fur  les  hommes  &  les  animaux.  De  cette  diverfité  de 
caufes,  devoit  naître  une  prodigieufe  diverfité  d’effets. 
Auffi  voit-on  dans  l’ancien  continent  deux  tiers  plus  d’ef- 
peces  d’animaux  que  dans  le  nouveau;  des  animaux  con- 
lidérablement  plus  gros ,  à  égalité  d’elpeces  ;  des  monf- 


Hijîoîre 

■'vM^ 

très  plus  féroces  &  plus  fanguinaires ,  à  raifon  d’une  plus 
glande  niultiplicatioii  des  hommes.  Combien,  au  contrai¬ 
re  ,  la  nature  paroît  avoir  négligé  le  nouveau  monde  î  Les 
hommes  y  font  moins  forts,  moins  courageux,  fans  barbe 
&  fans  poils;  dégradés  dans  tous  les  lignes  de  la  virilité; 
foiblement  doués  de  ce  fentiment  vif  &  puilfant ,  de  cet 
amour  délicieux  qui  efi:  la  fource  de  tous  les  amours,  qui 
«Il  le  principe  de  tous  les  attachements,  qui  eftle  premier 
inffinct,  le  premier  nœud  de  la  fociété,  fans  lequel  tous 
les  autres  liens  faftices  n’ont  point  de  relfcrt  ni  de  durée. 
Les  femmes,  plus  foiblcs  encore,  y  font  maltraitées  par 
la  nature  &  par  les  hommes.  Ceux-ci ,  peu  fenfîbles  au 
bonheur  de  les  aimer,  ne  voyent  en  elles  que  lesmftru- 
ments  de  tous  leurs  befoins;  ils  les  confacrent  beaucoup 
moins  à  leurs  plaifîrs,  qu’ils  ne  les  facrifîent  à  leur  paref» 
lè.  C’eft  la  fupréme  volupté,  la  fouveraine  félicité  des 
Américains  ,  que  cette  indolence  dont  leurs  femmes  font 
la  victime,  par  les  travaux  continuels  dont  on  les  charge. 
Cependant  on  peut  dire  qu’en  Amérique,  comme  fur  toute 
la  terre ,  les  hommes  ont  eu  l’équité ,  quand  ils  ont  con¬ 
damné  les  femmes  au  travail ,  de  fe  réferver  les  périls  à  la 
chafle,  à  la  pèche,  comme  à  la  guerre.  Mais  l’indiffé¬ 
rence  pour  ce  fexe,  auquel  la  nature  a  confié  le  dépôt  de 
la  réproduclion ,  fuppofe  une  imperfection  dans  les  orga¬ 
nes,  une  forte  d’enfance  dans  les  peuples  de  l’Amérique* 
comme  dans  les  individus  de  notre  continent,  qui  n’ont 
pas  atteint  l’âge  de  la  puberté.  C’eft  un  vice  radical  dans 
l’autre  hémifphere ,  dont  la  nouveauté  fe  déceîe  par  cette 
forte  d’impuifîance. 

Si  les  Américains  font  un  peuple  nouveau ,  forment-ils 
une  efpece  d’hommes  originairement  différente  de  celles 
qui  couvrent  l’ancien  monde  ?  C’eft  une  queftion  qu’ou 
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fie  doit  pas  fe  hâter  de  décider.  L’origine  de  la  popula¬ 
tion  de  l’Amérique  eft  hérilFéc  de  difficultés  inexplicables. 
Si  vous  dites  que  les  Norvégiens  ont  d’abord  peuplé  ic 
Groenland,  &  qu’enfuite  les  Groenlandois  ont  paffé  fur 
les  côtes  du  Labrador,  d’autres  vous  diront  qu’il  eft plus 
naturel  que  les  Groenlandois  fuient  ilFus  des  E  ski  maux , 
auxquels  ils  reffemblent  plus  qu’aux  Européens.  Si  vous 
peuplez  la  Californie  par  le  Kamtchatka ,  on  demandera 
quel  morifou  quelhafard  a  conduit  les  Tartares  au  Nord* 
Oued  de  l’Amérique?  Cependant  on  imagine  que  c’eft 
par  le  Groenland  ou  le  Kamtfchatka,  que  les  habitants  de 
l’ancien  hémifphere  ont  dû  palier  dans  le  nouveau;  puil- 
que  c’ed  par  ces  deux  contrées  que  les  deux  continents 
font  liés,  ou  du  moins  le  plus  rapprochés.  D’ailleurs 
comment  fuppoferque  la  Zone-Torride  du  nouveau  mon¬ 
de  a  été  peuplée  par  une  de  fes  Zones  Glaciales?  La  po¬ 
pulation  refoule  bien  du  Nord  au  Midi;  mais  elle  doit  na¬ 
turellement  avoir  commencé  fous  l’équateur,  où  la  vie 
germe  avec  la  chaleur.  Si  les  peuples  de  l’Amérique  n’onë 
pu  venir  de  notre  continent,  &  que  cependant  ils  paroif- 
fent  nouveaux,  il  faut  avoir  recours  au  déluge,  qui,dan$ 
l’hiftoire  des  nations ,  eft  la  fource  &  la  folution  de  tou¬ 
tes  les  difficultés. 

On  fuppofera  que  la  mer  s’étant  débordée  fur  l’autre 
hémifphere ,  fes  anciens  habitants  fe  feront  réfugiés  fur 
les  Apalaches  &  les  Andes,  montagnes  beaucoup  plus 
élevées  que  notre  mont  Ararath.  Mais  comment  auront- 
ils  vécu  iur  ces  fommets  de  neige,  environnés  d’eaux? 
Comment  des  hommes,  qui  avoient  refpiré  fous  un  ciel 
pur  &  délicieux,  auront-ils  pu  furvivre  à  la  difette,  àl’in- 
clémence  d’1111  air  vicié,  à  tous  les  fléaux  qui  font  la  fuite 
inféparabk  d’un  déluge?  Comment  l’elpece  fe  fera-t-elle 
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confervée  &  multipliée  dans  ces  jours  de  calamité ,  fuivis 
de  fiecles  de  langueur  ?  Malgré  tous  ces  obftacles ,  con¬ 
venons  que  l’Amérique  s’eft  repeuplée  des  déplorables  ren¬ 
tes  de  fa  dévaluation.  Tout  retrace  une  maladie,  dont  la 
race  humaine  fe  relient  encore.  La  ruine  de  ce  monde  efl 
encore  empr  einte  fur  le  front  de  fes  habitants.  C’ell  une 
efpece  d’hommes  dégradée  &  dégénérée  dans  fa  conllitu- 
tion  phylique ,  dans  là  taille ,  dans  fon  genre  de  vie ,  dans 
fon  elprit  peu  avancé  pour  tous  les  arts  de  la  civilifation. 
Un  air  plus  humide ,  une  terre  plus  marécageufe ,  dévoient 
infeéter  jufqu’à  la  racine ,  tous  les  germes,  foit  de  lafub- 
fiftance,  foit  de  la  multiplication  des  hommes.  Il  a  fallu 
des  liecles  pour  que  la  population  pût  renaître  &  fe  re¬ 
faire  de  fes  pertes  ;  &  plus  de  fiecles  encore  pour  que  la 
terre ,  delféchée  &  praticable ,  ouvrît  fon  fein  à  la  fonda¬ 
tion  des  édifices,  à  la  culture  des  champs.  L’air  devoitfe 
purifier  avant  que  le  ciel  s’épurât  ;  &  le  ciel  redevenir 
ferein  ,  avant  que  la  terre  fût  habitable.  L’imperfeétion 
de  la  nature  en  Amérique ,  ne  prouve  donc  pas  la  nou¬ 
veauté  de  cet  hémifphere ,  mais  fa  renaiflànce.  Il  a  dûfans^ 
doute  être  peuplé  dans  le  même  temps  que  l’ancien  ;  mais 
il  a  pu  être  fubmergé  plus  tard.  Les  grands  olfements  fof- 
files  qu’on  déterre  dans  l’Amérique ,  annoncent  qu’elle  a 
polfédé  autrefois  des  éléphants ,  des  rhinocéros ,  &  d’autres 
énormes  quadrupèdes  dont  l’efpece  a  difparu  de  cette  ré¬ 
gion.  Les  mines  d’or&  d’argent  qui  s’y  découvrent  pres¬ 
que  à  fleur  de  terre,  attellent  une  révolution  du  globe 
très-ancienne ,  mais  pollérieure  à  celles  qui  ont  bouleverfé 
notre  hémifphere. 

Quand  même  le  nouveau  monde,,  on  ne  fait  par  quelle 
voie  ,  auroit  été  repeuplé  de  nos  hordes  errantes  ,  cette 
époque  feroit  encore  d’une  date  fi  reculée ,  qu’elle  laiflfe- 
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roit  aux  habitants  de  l'Amérique  une  très-grande  antiqui-  • 
îé.  Ce  ne  feroit  plus  trois  ou  quatre  fiecles  qu’il  fuffiroit 
de  donner  à  la  fondation  des  Empires  du  Mexique  &  du 
Pérou  ;  puifqu’en  ne  trouvant  dans  ces  pays  aucun  pro¬ 
cédé  de  nos  arts ,  aucune  trace  des  opinions  &  des  ufages 
répandus  fur  le  refie  du  globe ,  on  y  a  pourtant  vu  une 
police  &  une  fociété ,  des  inventions  &  des  pratiques ,  qui  , 
fans  montrer  aucune  trace  des  temps  antérieurs  à  un  dé¬ 
luge,  fuppofoient  une  affez  longue  fuite  de  fiecles  poflé- 
rieurs  à  cette  cataflrophe.  Car,  quoiqü’au  Mexique ,  com¬ 
me  en  Egypte  ,  l’enceinte  d’un  pays  environné  d’eaux, 
de  montagnes  ,  ou  d’obftacles  infurmontables  à  franchir, 
ait  dû  forcer  les  hommes  qui  s’y  trouvoient  enfennés ,  à 
fe  policer  &  à  s’unir  ,  après  s’être  d’abord  déchirés  <5c  di- 
vifés  par  une  guerre  fanglante  &  continuelle  ;  cependant 
on  ne  pouvoit  inventer  &  cimenter  qu’à  la  longue  un  culte 
&  une  légiflation  qu’il  étoit  impoflible  d’avoir  empruntés  , 
foit  des  temps ,  foit  des  pays  éloignés.  L’art  feul  de  la  pa¬ 
role  ,  &  celui  de  l’écriture ,  même  hyérogliphique ,  deman¬ 
dent  plus  de  fiecles  pour  former  une  nation  ilolée  qui  doit 
avoir  créé  ces  deux  arts ,  qu’il  ne  faut  de  jours  à  un  en- 
faut  pour  fe  perfectionner  dans  l’un.  &  .  dans  l’autre.  Des 
fiecles  ne  font  pas  autant  à  l’efpece,  que  des  années  à  l’in¬ 
dividu.  L’une  doit  occuper  un  allez  vafle  champ,  dans  la 
durée  &  dans  l’efpace  ;  l’autre  n’a  que  des  moments  & 
des  points  à  remplir  ,  ou  plutôt  à  parcourir.  La  reflem- 
blance  &  l’uniformité  qui  régnent  dans  les  traits  &  les 
mœurs  des  nations  de  l’Amérique,  prouvent  bien  qu’elles 
font  moins  anciennes  que  celles  de  notre  continent,  fi  dif¬ 
férentes  entr’eîles  ;  mais  femblent  confirmer  en  même- 
temps  qu’elles  ne  font  pas  {orties  d’un  hémifphere  étran¬ 
ger,  avec  lequel  elles  n’ont  aucun  rapport  qui  décele  une 
defceudance  marquée. 
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XXXï.  Quoi  qu’il  en  foit,  &  de  leur  origine ,  &  de  leur  ancien-* 
Compa-  ne té  ,  très-rincertaines ,  un  objet  de  cnriofité  plus  intéref- 
peuples  iant  peut-être,  cil  de  favoir  ou  d’examiner  fi  ces  nations, 
pohees  &  encore  à  demi  fhuvages ,  font  plus  ou  moins  heureufes  que 
piesPfîm-  nos  peuples  civilifés  ;  fi  la  condition  de  l’homme  brut, 
▼âges.  abandonné  au  pur  infini  et  animal ,  dont  une  journée  em¬ 
ployée  à  chafler ,  le  nourrir ,  produire  Ion  femblable  &  fe 
repofer ,  devient  le  modèle  de  toutes  fes  journées ,  eft 
meilleure  ou  pire  que  celle  de  cet  être  merveilleux ,  qui 
trie  le  duvet  pour  fe  coucher,  file  le  coton  du  ver  à  foie 
pour  fe  vêtir ,  a  changé  la  caverne ,  fa  première  demeure , 
en  un  palais ,  a  fu  varier  fes  commodités  &  fes  befoins  de 
mille  maniérés  différentes  ? 

C’efi  dans  la  nature  de  l’homme  qu’il  faut  chercher  fes 
moyens  de  bonheur.  Que  lui  faut-il  pour  être  aufli  heureux 
qu’il  peut  l’être?  La  fubfifiance  pour  le  prêtent;  &  s’il 
peufe  à  l’avenir,  Pefpoir  &  la  certitude  de  ce  premier  bien. 
Or  l’homme  fauvage ,  que  les  fociétcs  policées  n’ont  pas 
repouiïe  ou  contenu  dans  les  Zones  Glaciales,  manque- 
t-il  de  cenécefiaire  abfolu?  S’il  ne  fait  pas  des  provifions , 
c’eft  que  la  terre  &  la  mer  font  des  magafins  &  des  réfer- 
voirs  toujours  ouverts  à  fes  befoins.  La  pêche  ou  la  chafffe 
font  de  toute  l’année ,  ou  fuppléent  à  la  fiérilité  des  laifons 
mortes.  Le  fauvage  n’a  pas  des  maifons  bien  fermées ,  ni 
des  foyers  commodes;  mais  fes  fourrures  lui  fervent  de 
toit ,  de  vêtement  &  de  poêle.  11  ne  travaille  que  pour  fa 
propre  utilité ,  dort  quand  il  efi  fatigué ,  ne  connoît  ni  les 
veilles ,  ni  les  infomnies.  La  guerre  efi  pour  lui  volontai¬ 
re.  Le  péril,  comme  le  travail,  efi  une  condition  de  fa  na¬ 
ture,  non  une  profelllon  de  fa  naiflance;  un  devoir  de 
lanation,  non  une  fervitude  deTamille.  Le  fauvage  efi  fé- 
rieux ,  &  point  trille:  on  voit  rarement  fur  fon front,  l’em¬ 
preinte 
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preinte  des  pallions  &  des  maladies  qui  laiflent  des  traces 
fi  hideufes  ou  fi  funeftes.  Il  ne  peut  manquer  de  ce  qu’il 
ne  defire  point ,  ni  defirer  ce  qu’il  ignore.  Les  commodi¬ 
tés  de  la  vie  font  la  plupart  des  remedes  à  des  maux 
qu’il  ne  fent  pas.  Les  plailîrs  font  un  foulagement  des 
appétits ,  que  rien  n’excite  dans  les  fens.  L’ennui  n’çntre 
guère  dans  fon  ame ,  qui  n’éprouve  ni  privations ,  ni  bc- 
foin  de  fentir  ou  d’agir,  ni  ce  vuide  créé  par  les  préjugés 
de  la  vanité.  En  un  mot ,  le  fauvage  ne  fouffre  que  les 
maux  de  la  nature. 

Mais  l’homme  civilifé ,  qu’a-t-il  de  plus  heureux  ?  Sa 
nourriture  eft  plus  faine  &  plus  délicate  que  celle  de 
l’homme  fauvage.  Il  a  des  vêtements  plus  doux,  un  afyle 
mieux  défendu  contre  l’injure  des  faifons.  Mais  le  peu¬ 
ple,  qui  doit  faire  la  baie  &  l’objet  de  la  police  focialeÿ 
cette  multitude  d’hommes ,  qui ,  dans  tous  les  états,  fup- 
porte  les  travaux  pénibles  &  les  charges  de  la  fociété;  le 
peuple  vit-il  heureux ,  foit  dans  ces  Empires  où  les  fuites 
de  la  guerre  &  l’imperfection  de  la  police  l’ont  mis  dans 
-Fefclavage ,  foit  dans  ces  Gouvernements  où  les  progrès 
:du  luxe  &  de  la  politique  l’ont  conduit  à  la  fervitüde  ?  Les 
gouvernements  mitoyens  laiflent  entrevoir  quelques  rayons 
'de  félicité  dans  une  ombre  de  liberté  ;  mais  à  quel  prix 
‘eft-elie  achetée,  cette  fécurité  ?  Par  des  flots  de  fang,qui 
repouflent  quelques  inftants  la  tyrannie ,  pour  la  laifler 
retomba*  avec  plus  de  fureur  &  de  férocité  fur  une  nation 
tôt  ou  tard  opprimée.  Voyez  comment  les  Caligula ,  les 
Néron  ont  vengé  l’expulfion  des  Tarquins  &  la  mort  de 
Céfar. 

La  tyrannie,  dit-on,  efi  l’ouvrage  des  peuples  &  non 
des  Rois.  Pourquoi  la  fouffre-t-on  ?  Pourquoi  ne  récia- 
me-t-on  pas  avec  autant  de  chaleur  contre  les  entreprilès 
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du  defpotifine,  qu’il  employé  de  violence  &  d’artifice* 
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lui-même ,  pour  s’emparer  de  toutes  les  facultés  des  hom¬ 
mes  ?  Mais  eft-il  permis  de  fe  plaindre  &  de  murmurer 
fous  les  verges  del’opprefleur?  N’eft-ce  pas  l’irriter,  l’ex¬ 
citer  à  frapper  ,  jufqu’au  dernier  foupir  de  la  viétime?  A 
fes  yeux,  les  cris  de  la  fervitude  font  une  rébellion.  Ou 
les  étouffe  dans  une  prifon ,  louvent  même  fur  un  écha¬ 
faud.  L’homme  qui  révendiqueroit  les  droits  de  l’hom¬ 
me  ,  périroit  dans  l’abandon  ou  dans  l’infamie.  On  eft 
donc  réduit  à  fouffrir  la  tyrannie ,  fous  le  nom  de  l’auto¬ 
rité? 

Dès-lors,  à  quels  outrages  l’homme  civil  n’eft-il  pas 
expofé?  S’il  a  quelque  propriété,  jufqu’à  quel  point  eu 
eft-il  affuré ,  quand  il  eft  obligé  d’en  partager  le  produit, 
entre  l’homme  de  cour  qui  peut  attaquer  fon  fonds ,  l’hom- 
me  de  loi  qui  lui  vend  les  moyens  de  le  conferver,  l’hom¬ 
me  de  guerre  qui  peut  le  ravager,  &  l’homme  de  finance 
qui  vient  y  lever  des  droits  toujours  illimités  dans  le  pou¬ 
voir  qui  les  exige?  Sans  propriété ,  comment  fe  promet¬ 
tre  une  /ubfiftance  durable?  Quel  eft  le  genre  d’induftrie 
à  l’abri  des  événements  de  la  fortune  &  des  atteintes  du 
Gouvernement? 

Dans  les  bois  de  l’Amérique  ,  fi  la  dîfette  régné  au 
Nord ,  on  dirige  fes  courfes  au  midi.  Le  vent  ou  le  fo- 
leil  mènent  une  peuplade  errante  aux  climats  les  moins 
rigoureux.  Entre  les  portes  &  les  barrières  qui  ferment 
nos  Etats  policés,  fi  la  famine,  ou  la  guerre,  ou  la  pef- 
te,  répandent  la  mortalité  dans  l’enceinte  d’un  Empire* 
e’eft  une  prifon  où  l’on  ne  peut  que  périr  dans  les  lan¬ 
gueurs  de  la  mifere,  ou  dans  les  horreurs  du  carnage. 
L’homme  qui  s’y  trouve  né  pour  fon  malheur,  s’y  voit 
Condamné  à  fouffrir  toutes  les  vexations ,  toutes  les  ri- 
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joueurs  que  l’inclémence  des  faifons  &  l’injiiflice  des  Gou¬ 
vernements  y  peuvent  exercer. 

Dans  nos  campagnes,  le  colon  fcrf  de  la  glebe,  ou 
mercénaire  libre,  remue  toute  l’année  des  terres  dont  le 
fol  &  le  fruit  ne  lui  appartiennent  point ,  trop  heureux 
quand  fes  travaux  alïîdus  lui  valent  une  portion  des  récol¬ 
tes  qu’il  a  femées.  Obfervé,  tourmenté,  par  un  proprié¬ 
taire  inquiet  &  dur,  qui  lui  difpute  jufqu’à  la  paille,  où 
la  fatigue  va  chercher  un  fommeil  court  &  troublé ,  ce  mal¬ 
heureux  s’expofe  chaque  jour  à  des  maladies,  qui,  join> 
tes  à  la  difette  où  fa  condition  le  réduit ,  lui  font  defirer 
la  mort  plutôt  qu’une  guérifon  diipendieufe  &  fuivie  d’in¬ 
firmités  &  de  travaux*  Tenancier  ou  fujet,  efclave  à  dou¬ 
ble  titre,  s’il  a  quelques  arpents,  un  Seigneur  y  va  re¬ 
cueillir  ce  qu’il  n’a  point  femé  :  n’eût-il  qu’un  attelage  de 
bœufs  ou  de  chevaux ,  on  les  lui  fait  traîner  à  la  corvée  ; 
s’il  n’a  que  fa  perlonne,  le  Prince  l’enleve  pour  la  guerre. 
Par-tout  des  maîtres ,  &  toujours  des  vexations. 

-  Dans  nos  villes,  l’ouvrier  &  l’aitifan  Dns  attelier,  fu- 
•biffent  la  loi  de  chefs  avides  &  oififs  ,  qui ,  par  le  privi¬ 
lège  du  monopole ,  ont  acheté  du  Gouvernement  le  pou¬ 
voir  de  faire  travailler  l’induftrie  pour  rien  ,  &  de  vendre 
•fes  ouvrages  à  très-haut  prix.  Le  peuple  11’a  que  le  ipec- 
tacle  du  luxe  dont  il  eft  doublement  la  victime ,  &  par  les 
veilles  &  les  fatigues  qu’il  lui  coûte  ,  &  par  Pinfolenc© 
d’un  fafte  qui  l’humilié  &  l’écrafe. 

Quand  même  on  fuppoferoit  que  les  travaux  &  les  pé¬ 
rils  de  nos  métiers  deftructeurs  ,  des  carrières  ,  des  mi¬ 
nes,  des  forges  &  de  tous  les  arts  à  feu,  de  la  naviga¬ 
tion  &  du  commerce  dans  toutes  les  mers ,  feroient  moins 
pénibles,  moins  nuifibles  que  la  vie  errante  des  fauvages 
diaiTeurs  ou  pêcheurs;  quand  on  croiroit  que  des  hom- 
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mes  qui  Te  toentent  pour  des  peines ,  des  affronts,  de$ 
maux  qui  ne  tiennent  qu’à  l’opinion ,  font  moins  malheu¬ 
reux  que  des  fauvages  qui  9  dans  les  tortures  &  les  fuppli- 
ces  môme ,  ne  verfent  pas  une  larme ,  il  .refteroit  encore 
une  diftance  infinie  entre  le  fort  de  l’homme  civil  &  celui 
de  l’homme  fauvage  :  différence  toute  entière  au  défavan- 
tage  de  l’état  focial.  C’eft  finjuIHce  qui  régné  dans  l’iné¬ 
galité  faéfice  des  forâmes  &  des  conditions  :  inégalité  qui 
naît  de  l’oppreffion ,  &  la  reproduit* 

En  vain  l’habitude ,  les  préjugés ,  l’ignorance  &  le  tra¬ 
vail  abrutiflent  le  peuple  jufqu’à  l’empêcher  de  fentir  fa 
dégradation  :  ni  la  religion ,  ni  la  morale ,  ne  peuvent  lui 
fermer  les  yeux  fur  l’injuftice  de  la  répartition  des  maux 
&  des  biens  de  la  condition  humaine  dans  l’ordre  politi¬ 
que.  Combien  de  fois  a-t-on  entendu  l’homme  du  peu¬ 
ple  demander  au  Ciel  quel  étoit  fbn  crime  ,  pour  naître 
fur  la  terre  dans  un  état  d’indigence  &  de  dépendance  ex¬ 
trêmes  ?  Y  eût-il  de  grandes  peines  inféparables  des  con¬ 
ditions  élevées,  ce  qui  peut-être  anéantit  tous  les-  avanta¬ 
ges  &  la  fupériorité  de  l’état  civil  fur  l’état  de  nature» 
l’homme  obfcur  &  rampant  qui  ne  connofc.  pas  ces  pei¬ 
nes  ,  né  voit  dans  un  haut  rang  qu’une  abondance  qui  fait 
fa  pauvreté.  Il  envie  à  l’opulence  ,  des  plaifirs  dont  l’ha¬ 
bitude  même  ôte  le  fentiment  au  riche  qui  peut  en  jouir. 
Quel  eft  le  domeftique  qui  peut  aimer  fon  maître  ?  Et 
qu’eft-ce  que  l’attachement  des  valets?  Quel  eft  le  Prince 
vraiment  chéri  de  fes  courtifans  ,  même  lorfqu’il  eft  haï 
de  fes  fujets  ?  Que  li  nous  préférons  notre  état  à. celui  des 
peuples  fauvages,  c’eft  par  l’impuiflanee  où  la  vie  civile 
nous  a  réduits  de  fupporter  certains  maux  de  la  nature,, 
où  le  fauvage  eft  plus  expofé  que  nous;  c’eft  par  ratta¬ 
chement  à  certaines  douceurs ,  dont  l’habitude  nous  st 
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fiiït  un  befoin.  Encore  dans  la  force  de  l’ilge,  un  homme 
civilifé  accoutumera-t-il  avec  des  fauvages  ,  à  rentrer 
même  dans  l’état  de  nature  :  témoin  cet  EcofTois,  qui, 
jetté  &  abandonné  feul  dans  fille  Fernandez ,  ne  fut  mal¬ 
heureux  que  jufqu’au  temps  où  les  befoins  phyfiques  f  oc¬ 
cupèrent  affez  pour  lui  frire  oublier  fa  patrie,  la  langue, 
ion  nom ,  &  jufqu’à  l’articulation  des  mots.  Après  quatre 
ans  ,  cet  Européen  fe  fentit  foulage  du  grand  fardeau  de 
la  vie  fociale  ,  quand  il  eut  le  bonheur  d’avoir  perdu  l’u- 
fage  de  la  réflexion  &  de  la  penfée  qui  le  ramenoient  vers 
k  palTé ,  ou  le  tourmentoient  de  l’avenir. 

Enfin,  le  fentiinent  de  l’indépendance  étant  un  des  pre¬ 
miers  inftincfls  de  l’homme,  celui  qui  joint  à  la  jouiflance 
de  ce  droit  primitif,  la  fûreté  morale  d’une  fubfi fiance 
fuffifante ,  efl  incomparablement  plus  heureux  que  Fhom- 
jne  riche  environné  deloix,  de  maîtres,  de  préjugés  &  de 
modes  qui  lui  font  fentir  à  chaque  inflant  la  peite  de  fa  li¬ 
berté.  Comparer  l’état  des  fauvages  à  celui  des  enfants , 
n’efl-ce  pas  décider  la  question  h  fortement  débattue  en" 
tre  les  philofophes  ,  fur  les  avantages  do  l’état  de  nature 
&  de  l’état  focial?  Les  enfants,  malgré  les  gênes  de  l’édu¬ 
cation  ,  ne  font-ils  pas  dans  J’dge  le  plus  heureux  de  la 
vie  humaine?  Leur  gayeté  habituelle,  tant  qu’ils  ne  font 
pas  fous  la  verge  du  pédantifme,  n’eft-elle  pas  le  plus  fût 
indice  du  bonheur  qui  leur  efl  propre  ?  Après  tout ,  uu 
mot  peut  terminer  ce  grand  procès.  Demandez  à  l’hom¬ 
me  civil  s’il  efl  heureux?  Demandez  à  l’homme  fauvage 
s’il  efl:  malheureux  ?  Si  tous  deux  vous  répondent  non,. 
la  difpute  efl  finie. 

Peuples  civilifés,  ce  parallèle  efl,  fans  doute,  affligeant 
pour  vous;  mais  vous  ne  fauriez  refleurir  trop  vivement 
-tes  calamités  fous  le  poids  defquelles  vous  gémifîez.  Plus 
*  N  iii 
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cette  fenfation  vous  fera  douloureufe ,  &  plus  elle  fera 
propre  à  vous  rendre  attentifs  aux  véritables  caufes  de 
vos  maux.  Peut-être  enfin  parviendrez- vous  à  vous  con¬ 
vaincre  qu’ils  ont  leur  fouree  dans  le  dérèglement  de  vos 
opinions,  dans  les  vices  de  vos  conffitutions  politiques, 
dans  les  loix  bifarres ,  par  lefquelles  celles  de  la  nature 
font  fans  ceffe  outragées. 

De  l’état  moral  des  Américains ,  reportons  nos  regards 
vers  le  phyfique  de  leur  pays.  Voyons  ce  qu’il  étoic  avant 
l’arrivée  des  Anglois ,  &  ce  qu’il  efï  devenu  fous  leurs 


mains. 


XXXn.  ^es  Premîets  Européens  qui  allèrent  former  les  colo- 
En  quel  nies  Angloifès ,  trouvèrent  d’immenfès  forêts.  Les  gros 

Anglois  arbres  que  la  terre  y  avoit  P°llf^s  jufqu’aux  nues ,  y  étoient 
trouve-  embarraflès  déplantés  rampantes  qui  en interdifoient  l’ap- 
rent  l’A-  proche.  Des  bêtes  féroces  rendoient  ces  bois  encore  plus 
Lpten-6  inaccefîibles.  On  n’y  rencontroit  que  quelques  fauvages , 
monaie  ,  hériffés  du  poil  &  de  la  dépouille  de  ces  monrircs.  Les 
y  om  fait!  humains  épars  fe  fuyoient,  ou  nefe  cherchoient  que  pour 
fe  détruire.  La  terre  y  fembloit  inutile  à  l’homme,  &  s’oc¬ 
cuper  moins  à  le  nourrir,  qu’à  fe  peupler  d’animaux  plus 
dociles  aux  loix  delà  nature., Elle  produifoit  tout  à  fon 
gré ,  fans  aide  &  fans  maître  ;  elle  entaffoit  toutes  fes  pro¬ 
ductions  avec  une  profufion  indépendante  ,  ne  voulant 
être  belle  &  féconde  que  pour  elle-même ,  non  pour  l’a¬ 
grément  &  la  commodité  d’une  feule  efpece  d’êtres.  Les 
fleuves  tantôt  couloient  librement  au  milieu  des  forêts , 
tantôt  dorai  oient  &  s’étendoient  tranquillement  au  fein  de 
vnfîes  marais  ,  d’où  fe  répandant  par  diveriès  iriiies  ,  ils 
■enchaînoient ,  ils  enfermoient  des  ifles  dans  une  multi¬ 
tude  de  bras.  Le  printemps  renaifîoit  des  débris  de  l’au- 
tomne.  Les  feuilles  féchées  &  pourries  au  pied  des  ar- 
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Mes  ,  leur  redonnoient  une  nouvelle  levé  qui  repouÜoit 
tles  fleurs.  Des  troncs  creufés  par  le  temps ,  fervoiént  de 
Tetraite  à  d’innombrables  oifeaux.  La  mer  bondiflant  fur 
les  côtes  &  dans  les  golfes  qu’elle  fe  plaifoit  à  ronger  ,  à 
creneler,  y  vomifloit  par  bandes  des  mon  lires  amphibies, 
d’énormes  cétacées  ,  des  tortues  &  des  crabes  ,  qui  ve- 
noient  fe  jouer  fur  des  rives  défertes  ,  &  s’y  livrer  aux 
plaifirs  de  la  liberté  &  de  l’amour.  C’efl-là  que  la  nature 
exerçoit  là  force  créatrice  ,  en  reproduifant  fans  celle  ces 
grandes  efpeces  qu’elle  couve  dans  les  abymes  de  l’Océan. 

La  mer  &  la  terre  étoient  libres. 

Tout-à-coup  l’homme  y  parut,  &  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  changea  de  face.  Il  y  porta  la  réglé  &  la  fauLx  de 
ïa  fymmétrie,  avec  les  inftruments  de  tous  les  arts.  Aufiî- 
tôt  des  bois  impraticables  s’ouvrent ,  &  reçoivent  dans  de 
langes  clarieres  des  habitations  commodes.  Les  animaux 
deftru&eurs  cedent  la  place  à  des  troupeaux  domeftiques  ; 

&  les  ronces  arides ,  aux  moiflons  abondantes.  Les  eaux 
abandonnent  une  partie  de  leur  domaine ,  &  s’écoulent 
dans  le  fein  de  la  terre  ou  de  la  mer  par  des  canaux  pro¬ 
fonds.  Les  côtes  fe remplilîent  de  cités,  les  anfes  devaif-- 
feaux;  &  le  nouveau  monde  fubit  le  joug  de  rhommé,  à 
l’exemple  de  l’ancien.  Quels  reiïorts  puiflànts  ont  élevé 
ce  merveilleux  édifice  de  l’induflrie  &  de  la  politique  Eu¬ 
ropéenne?  Reprenons  le  tableau  par  fes  détails.  Dans  ren¬ 
foncement  efl  un  objet  ifolé ,  qui  ne  fait  point  maffe  avec 
f  enfemble  :  c’efl  la  baye  d’Hudfon. 

Ce  détroit,  dont  la  profondeur  efl  de  dix  degrés,  efl  XXXIli. 
formé  par  l’Océan  ,  dans  les  régions  éloignées,  au  Nord  Climat  de 
de  l’Amérique.  Son  embouchure  a  fîx  lieues  de  largeur.  ^Hudfon, 
L’entrée  n’en  efl  praticable  que  depuis  le  commencement  habitudes 
4e  juillet  julqu’à  la  fin  de  feptembre  :  encore  efl-elle  alors 
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ce°quw'  aaiz  dangcrcurc-  Lcs  vaifreailx  à  S’y  préfen-er  des 

y  fait.  montagnes  de  glace  auxquelles  des  navigateurs  ont  donné 

quinze  à  dix-huit  cents  pieds  d’épailfeur,  &  qui  s’étant 
formées  par  un  hyver  permanent  de  cinq  ou  fix  ans  clans 
de  petits  golfes  éternellement  remplis  de  neige,  en  ont 
été  détachées  par  les  vents  de  Nord-Oueft,  ou  par  quel¬ 
que  caufe  extraordinaire.  Le  plus  sûr  moyen  d’éviter  ce 
péril,  eft  de  ranger  du  plus  près  qu’il  eft  poflïble  la  côte 
du  Noid,  que  la  direction  des  vents  &  des  courants  tient 
fans  doute  plus  libre  ou  moins  embarralTée. 


Le  vent  du  Nord-Oueft  qui  régné  prefque  continucl- 
îement  durant  l’byver,  &  très-fouvent  en  été ,  excite  dans 
la  baye  même  des  tempêtes  effroyables.  Elles  font  d’au¬ 
tant  plus  à  craindre,  que  les  bas-fonds  y  font  très-com¬ 
muns.  Heureufement  on  trouve  de  diftance  en  diflance 
des  groupes  d’ifles  allez  élevées  pour  offrir  un  afyle  aux 
vailTeaux.  Outre  ces  petits  archipels ,  on  voit  dans  l’éten¬ 
due  de  ce  golfe ,  des  malfes  ifolées  de  rochers  nuds  & 
fans  arbres.  A  l’exception  de  l’algue  marine,  cette  mer 

produit  auliî  peu  de  végétaux  que  les  autres  mers  du 
Nord. 


J-tans  les  contrées  qui  bordent  cette  baye  ,  le  foleil  ne 
e  leve,  ne  fe  couche  jamais ,  fans  un  grand  cône  de  lu¬ 
mière.  Lorfque  ce  phénomène  a  difparu ,  l’aurore  boréale 
en  prend  la  place,  &  blanchit  l’hémifphere  de  rayons  co- 
îorés  &  fi  brillants,  que  leur  éclat  n’efi  pas  même  effacé 
pnr  la  pleine  lune.  Cependant  le  ciel  efi  rarement  ferein. 
Dans  le  printemps  &  dans  l’automne ,  î  air  efi  habituel¬ 
lement,  rempli  de  brouillards  épais;  &  durant  l’hyver, 
d  une  infinité  de  flèches  glaciales.  Quoique  les  chaleurs 
de  1  été  (oient  aflez  vives  pendant  deux  mois  ou  fix  fe- 
roaines  ?  le  tonnerre  &  les  éclairs  font  rares.  Les  exhalai* 
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fans  fulphureufes  y  lont  trop  difperfées,  fans  doute.  Ce¬ 
pendant  elles  font  quelquefois  enflammées  par  les  aurores 
boréales.  Cette  flamme  légère  brûle  les  écorces  des  ar¬ 
bres,  mais  fans  en  attaquer  le  corps. 

Un  des  effets  du  froid  rigoureux  ou  de  la  neige  qui  ré¬ 
gné  dans  ce  climat,  eft  de  rendre  blancs  en  hyver,  les 
animaux  qui  font,  de  leur  nature,  bruns  ou  gris.  Tous 
ont  reçu  de  la  nature  des  fourrures  douces,  longues ^ 
épaiffes  ;  mais  dont  le  poil  tombe  à  mefure  que  le  temps 
s’adoucir.  Les  pattes ,  la  queue ,  les  oreilles ,  toutes  les 
parties  où  la  circulation  eft  moins  vive ,  parce  qu’elles 
font  le  plus  éloignées  du  cœur,  fe  trouvent  fort  courtes 
dans  la  plupart  de  ces  quadrupèdes.  Si  quelques-uns  ont. 
ces  extrémités  plus  longues,  elles  font  extrêmement  touf¬ 
fues.  Sous  ce  ciel  trifte  &  morne,  toutes  les  liqueurs  de* 
viennent  folides  en  fé  gelant ,  &  rompent  leurs  vaiffeaux 
de  quelque  matière  qu’ils  puiflent  être.  L’efprit  de  vin  mê¬ 
me  y  perd  fa  fluidité.  Il  n’eft  pas  extraordinaire  de  voir, 
des  morceaux  de  roc  brife's  &  détachés  de  mafles  plus 
confidérabîes,  par  la  force  de  la  gelée.  On  a  de  plus  ob~ 
fervé  que  ces  effets  afiez  communs  durant  tout  l’hyver, 
étoient  beaucoup  plus  terribles  à  la  nouvelle  &  à  la  pleine 
lune ,  qui,  dans  ces  contrées ,  a  fur  le  temps  une  influence 
dont  les  caufes  ne  font  pas  connues. 

On  a  découvert  fous  cette  zone  glaciale,  du  fer,  da. 
plomb,  du  cuivre,  du  marbre,  une  fubflance  analogue 
au  charbon  de  terre.  Le  fol  y  eft  d’ailleurs  d’une  fîérilité 
extrême.  A  la  réferve  des  côtes ,  le  plus  communément 
marécageufes ,  où  il  croît  un  peu  d’herbe  &  quelques  bois 
mous,  le  refte  du  pays  ne  préfente  guère  qu’une  moufle 
fort  haute,  &  de  foibles  arbriffeaux  affez  clair-femés. 

Tout  s’y  rodent  de  la  flérilité  de  la  nature.  Les  hom- 
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mes  y  font  en  petit  nombre ,  &  d’une  taille  qui  n’excede 
guere  quatre  pieds.  Comme  les  enfants ,  ils  ont  la  tête 
énorme  à  proportion  de  leur  corps.  La  petitefle  de  leurs 
pieds,  rend  leur  marche  vacillante  &  mal  allurée.  De  pe¬ 
tites  mains,  une  bouche  ronde,  qui  feroient  un  agrément 
en  Europe ,  font  prefque  une  difformité  chez  ce  peuple  ; 
parce  qu’on  n’y  voit  que  l’effet  d’une  foïbleffe  d’orgsni- 
iation ,  d’un  froid  qui  refîèrre  &  contraint  î’eflbr  de  la  croif- 
lance,  les  progrès  de  la  vie  animale  &  végétale.  Quoique 
fans  poil  &  fans  barbe,  tous  les  hommes ,  même  les  jeu¬ 
nes  gens ,  ont  un  air  de  vieillefîé.  Ce  défagrément  vient 
en  partie  de  la  conformation  de  la  lèvre  inférieure,  qu’ils 
ont  groffe,  charnue,  &plus  avancée  que  la  levre  fupé- 
rieure.  Tels  font  les  Eskimaux,  qui  habitent  non-feule¬ 
ment  le  Labrador  où  ils  ont  pris  leur  nom  ;  mais  encore 
les  contrées  qui'  s’étendent  depuis  la  pointe  de  Belle- 
ïfle  jufqu’aux  régions  les  plus  feptentrionales  de  l’Amé* 
rique. 

Ceux  de  la  baye  dTIudfon  ont ,  comme  ceux  du  Groen¬ 
land,  le  vifage  plat,  le  nez  petit,  mais  non  écrafé,  lapru- 
Kelîe  jaunâtre ,  &  l’iris  noir.  Leurs  femmes  ont  des  ca¬ 
ractères  de  laideur  qui  font  particuliers  à  leur  fexc,  en- 
t r’autres  des  mammelles  longues  &  molles.  Ce  défaut ,  qui 
u’efl  pas  naturel,  provient  de  l’habitude  où  elles  font  d’al¬ 
laiter  leurs  enfants  jufqu’à l’âge  de  cinq  ou  fixons.  Com¬ 
me  elle  les  portent  fouvent  fur  leurs  épaules ,  ces  nourrif- 
fons  leur  tirent  fortement  les  mammelles  avec  les  mains, 
&  s’y  tiennent  prefque  fufpendus. 

Les  Eskimaux  n’ont  ni  des  hordes  entièrement  noi¬ 
res,  comme  on  a  prétendu  le  foutenir  &  l’expliquer,  ni 
des  habitations  creuféesfous  terre.  Comment  pourroient- 
ïjs  excaver  un  fol,  que  le  froid  rend  plus  dur  que  lapier- 
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je?  Comment  vivroient-ils  dans  des  creux,  où  ils  feroient 
■fubmergés  à  la  moindre  fonte  des  neiges? 

Croiroit-on  que  ces  peuples  paflent  l’hyver  fous  des 
huttes  conftruites  à  la  hâte  de  cailloux  liés  éntr  eux  par 
un  ciment  de  glace ,  fans  autre  feu  que  celui  d’une  lampe 
allumée  au  milieu  de  la  cabane,  pour. y  faire  cuire  le  gi¬ 
bier  &  le  poiffon  dont  ils  fe  no  unifient?  La  chaleur  de 
leur  fang  &  de  leur  haleine ,  jointe  a  la  vapeur  de  cette 
légère  flamme ,  fuflit  pour  changer  leurs  cales  en  étuves. 

Les  Eskimaux  vivent  conftamment  au  voifinage  de  la 
mer,  qui  fournit  à  toutes  leurs  provifions.  Leur  fang  & 
leur  chair,  la  couleur  &  l’épiderme  de  leur  peau,  fe  îefl 
fententde  la  qualité  de  leur  nourriture.  L’huile  de  baleine, 
qu’ils  boivent,  la  chair  de  chien-marin  qu’ils  mangent, 
leur  donne  un  teint  olivâtre,  une  odeur  forte  de  poiflon, 
une  fueur  grafle  &  gluante ,  quelquefois  une  forte  de  lè¬ 
pre  écailleufe.  Aufli  les  mères ,  à  l’exemple  des  ourles ,  lè¬ 
chent- elles  leurs  nouveaux  nés. 

Cette  nation  foible  &  dégradée  par  la  nature,  efl:  intré¬ 
pide  fur  une  mer  continuellement  périlleufe.  Avec  des  ba-> 
teaux  faits  &  confus,  pourainfi  dire,  comme  des  outres, 
fi  bien  fermés  que  l’eau  n’y  peut  entrer  même  par-deflus, 
ils  luivent  les  colonies  de  harengs  dans  toutes  leurs  émi¬ 
grations  du  pôle  ;  ils  affrontent  les  baleines  &  les  chiens 
de  mer ,  dans  une  guerre  où  il  y  va  de  la  vie  pour  les 
combattants.  La  baleine  peut  fubmerger  d’un  coup  de 
queue  une  centaine  de  fes  aggrefleurs;  le  chien-marin  a 
des  dents  pour  déchirer  ceux  qu’il  ne  peut  noyer.  Mais  la 
faim  des  Eskimaux  efl:  plus  forte  que  la  rage  des  monflres. 
Ils  brûlent  d’une  foif  dévorante  pour  l’huile  de  baleine. 
Cette  boiiïon  entretient  la  chaleur  de  leur  eftomac ,  &  les 
défend  contre  la  rigueur  du  froid.  Les  hommes ,  les  oi- 
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féaux ,  les  quadrupèdes  &  les  poiflons  du  Nord ,  font  tous 
pourvus  par  la  nature  d’une  graille  qui  femble  empêcher 
leurs  mufcles  de  fe  geler ,  leur  fang  de  fe  figer.  Tout  eft 
huileux  ou  gommé  dans  ces  terres  arctiques.  Les  arbres 
même  y  font  réfinneux. 

Cependant  les  Eskimauxont  deux  grands  fléaux  à  crain¬ 
dre  ;  la  perte  de  la  vue ,  &  le  feorbut.  La  continuité  de  la 
neige ,  la  réverbération  des  rayons  du  folcil  fur  la  glace  , 
éblouiflent  tellement  leurs  yeux  ,  qu’ils  font  obligés  de 
porter  prefque  toujours  des  gardes-vue  faits  de  deux  plan¬ 
ches  minces ,  cù  Fou  pratique  avec  un  arête  de  poiffon 
deux  petites  ouvertures  au  pafiage  de  la  lumière.  Ces  peu¬ 
ples,  environnés  d’une  longue  nuit  de  fix  mois,  voyent 
obliquement  Faftre  du  jour.  Encore  ne  femble-t-il  les  éclai¬ 
rer  que  pour  les  aveugler.  Le  plus  doux  préfent  de  la  na¬ 
ture  ,  la  lumière ,  eft  pour  eux  un  don  funefte.  La  plupart 
en  font  privés  de  bonne-heure. 

Un  mal  plus  cruel  encore  les  confume  lentement.  Le 
feorbut  s’attache  à  leur  fang,  en  altéré,  en  épaiflit,  en 
appauvrit  la  mafle.  Les  brumes  de  la  mer  qu’ils  refpi- 
rent;  l’air  épais  &  fans  relient  qui  régne  dans  l’intérieur 
de  leurs  cabanes,  fermées  à  toute  communication  avec 
1  air  du  dehors;  l’inaction  continuelle  de  leurs  longs  hy- 
vers  ;  une  vk  tour-à-tour  errante  &  fédentaire  :  tout  pro¬ 
voque  en  eux  cette  maladie  feorbu  tique ,  qui,  pour  com¬ 
ble  de  malignité,  devient  contagieufe ,  fe  tranfmet  par  la 
co-habitation ,  &  peut-être  auflî  par  les  voies  de  la  gé¬ 
nération. 

Malgré  ces  incommodités ,  aucun  peuple  n’eft  plus  paf- 
fionné  pour  fa  patrie  que  les  Eskimaux.  L’habitant  du 
climat  le  plus  fortuné  ne  le  quitte  pas  avec  autant  de  re¬ 
gret,  qu’un  de  ces  fauvages  du  Nord  en  relient,  quand 

▼ 


philosophique  &  politique .  10Ç 

jl  s’eft  éloigné  d’un  pays  où  la  nature  mourante  n’a  que 
des  enfants  débiles  &  malheureux  :  c’eft  que  ces  peuples 
ont  de  la  peine  à  refpirer  un  air  plus  doux  &  plus  tiede. 

Londres ,  Amfterdam ,  Copenhague ,  ces  villes  couvertes 

» 

de  brouillards  &  de  vapeurs  fétides,  font  un  féjour  trop 
délicieux  pour  des  Eskimaux.  Peut>être  auiîi  les  mœurs 
des  peuples  policés  font-elles  plus  contraires  que  leur  cli¬ 
mat  à  la  fanté  des  fauvages  ?  Il  n’eft  pas  impoiïible  que  les 
douceurs  d’un  Européen  foient  un  poifon  pour  des  Eski- 
maux. 

Tels  étoient  le&  habitants  du  pays  qui  fut  découverte* 
1610  par  Henri  Hudfon.  Cet  intrépide  navigateur,  en 
eherchant  au  Nord-Oueft  un  païïage  pour  entrer  dans  la 
mer  du  Sud,  trouva  ce  détroit,  au  travers  duquel  il  e£ 
péroit  ouvrir  à  l’Europe  une  nouvelle  route  de  l’Afie  par 
l’Amérique.  Il  ofa  pénétrer  dans  ce  canal  inconnu  ;  il  ib 
difpofoit  à  le  parcourir  jufqu’au  bout  :  mais  fes  lâches  & 
perfides  compagnons  le  mirent,  lui  &  fept  antres,  dans, 
une  chaloupe,  &  l’expoferent,  fans  provifions  &  fans  ar¬ 
mes,  à  tous  les  périls  de  la  mer  &  de  la  terre.  Les  barba¬ 
res  qui  lui  refufoient  les  fecours  de  la  vie ,  ne  purent  lui 
ùter  la  gloire  de  fa  découverte.  La  baye  où  il  entra  le  pre¬ 
mier,  eft  &  fera  toujours  la  baye  d’Hudfon.  f  ;  ■ 

Les  calamités  inféparables  des  guerres  civiles  ffr  ent 
perdre  de  vue,  en  Angleterre,  une  contrée  éloignée  qui 
n’avoit  rien  d’attrayant.  Des  jours  plus  fereinsn’en  aioieiit 
pas  rappellé  le  fou  venir,  torique  Grofeillers  &  Radâflon, 
deux  François  Canadiens  ,  mécontents  de  leur  \  latrie  , 
avertirent  les  Anglois,  occupés  à  guérir  par  le  commerce 
les  plaies  de  la  difcorde,  qu’il  y  avoit  de  grands  p  profits  à 
faire  fur  les  pelleteries  qu’ils  pouvojent  tirer  d’ui|e  terre 
Où  ils  avoient  des  droits.  Ceux  qui  proposent  l’entre- 
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prife,  montrèrent  tant  de  capacité ,  qu’on  les  chargea  de 
Ja  commencer.  Le  premier  établiflement  qu’ils  formèrent 
furpaflfa  leurs  efpérances  &  leurs  promefles. 

Ce  fuccès  chagrina  la  France ,  qui  craignit,  avec  raifon  , 
de  voir  pafîer  à  la  baye  d’Hudfon  les  belles  fourrures  que 
lui  fournifToient  les  contrées  les  plus  feptentrionales  du 
Canada.  Ses  inquiétudes  étoient  fondées  fur  le  témoi¬ 
gnage  unanime  de  fes  coureurs  de  bois ,  qui ,  depuis  1 656 , 
s’étoient  portés  jufqu’à  quatre  fois  lut  les  bords  de  ce  dé¬ 
troit.  On  auroit  bien  déliré  de  pouvoir  aller  attaquer  la 
nouvelle  colonie,  par  la  môme  route  qy’avoient  fume  ces 
traiteurs  ;  mais  les  diflanccs  furent  jugées  trop  confidéra- 
bles,  malgré  les  facilités  qu’offroient  les  rivières.  H  fut 
arrêté  que  l’expédition  fe  feroit  par  mer;  &  elle  fut  con¬ 
fiée  à  Grofeillers  &  à  RadîiTon ,  dont  on  avoit  ramené  fin- 
confiance;  foit  que  tout  homme  revienne  aifément  à  fa 
patrie ,  ou  qu’un  François  n’ait  befoin  que  de  quitter  la 
fienne  pour  l’aimer. 

Ces  deux  hommes ,  inquiets  &  audacieux ,  partirent  en 
1682  de  Quebec,  fur  deux  bâtiments  mal  équipés.  A  leur 
arrivée,  ne  fe  trouvant  pas  alfez  puilfants  pour  attaquer 
Fennemi ,  ils  fe  contentèrent  d’élever  un  fort  au  voifinage 
de  celui  qu’ils  s’étoient  flattés  d’emporter.  Alors  on  vit 
naître  entre  deux  compagnies,  l’une  établie  en  Canada, 
l’autre  en  Angleterre,  pour  le  commerce  exclufif  de  la 
baye,  une  rivalité  qui  devoit  toujours  croître  dans  les 
combats  de  cette  funefte  jaloufie.  Leurs  comptoirs  réci¬ 
proques  furent  pris  &  repris.  Ces  miférables  hollilités  n’au- 
roient  pas  difcontinué ,  fans  doute,  fi  les  droits,  juiqu’a- 
lors  partagés,  n’avoient  pas  été  réunis  en  faveur  de  la 
Grande-Bretagne  par  la  paix  d’Utrecht. 

La  baye  d’Hudfon  n’ell ,  à  proprement  parler ,  qu’un 
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tatrepôt  de  commerce.  La  rigueur  du  climat  y  a  fait  pé¬ 
rir  tous  les  grains  femés  à  plufieurs  reprifes;  y  a  interdit 
aux  Européens  tout  efpoird^  culture,  &  par  conféquent 
de  population.  On  ne  trouve  Fur  ces  immenfes  côtes  que 
quatre-vingt-dix  ou  cent  foldats  &  fadeurs,  enfermés  dans 
quatre  mauvais  forts,  dont  celui  d’Yorck  efl le  principal. 
Leur  occupation  efl  de  recevoir  les  pelleteries ,  que  les 
fauvages  voifins  -viennent  échanger  contre  quelques  mar¬ 
chandées  ,  dont  011  leur  a  fait  comioître  &  chérir  l’u- 
iage. 

Quoique  ces  fourrures  foient  fort  ftipérieures  à  celles 
qui  fbrtent  des  contrées  moins  feptentrionales ,  on  les  ob¬ 
tient  à  meilleur  marché.  Les  fauvages  donnent  dix  caflors 
pour  un  fufil  ;  deux  pour  une  livre  de  poudre;  un  caflor 
pour  quatre  livres  de  plomb;  un,  pour  une  hache;  un, 
pour  fix  couteaux  ;  deux  caflors  pour  une  livre  de  grains 
de  verre  ;  fix,  pour  un  fur-tout  de  drap  ;  cinq ,  pour  une 
juppe;  un  caflor  pour  une  livre  de  tabac.  Les  miroirs, 
les  peignes,  les  chaudières,  l’eau-de-vie  ,  ne  valent  pas 
moins  de  caflors  à  proportion.  Comme  le  caflor  efl  la  me- 
fure  commune  des  échanges,  un  fécond  tarif,  aufii  frau¬ 
duleux  que  le  premier ,  exige  deux  peaux  de  loutre  ou 
trois  peaux  de  martres,  à  la  place  d’une  peau  de  caflor. 
A  cette  tyrannie  autorifée ,  fe  joint  une  tyrannie ,  au  moins 
tolérée.  On  trompe  habituellement  les  fauvages  fur  lame- 
fure,  fur  le  poids,  lut  la  qualité  de  ce  qu’on  leur  livre; 
&  la  léfion  efl  à-peu-près  d’un  tiers. 

Ce  brigandage  méthodique  doit  faire  deviner  que  le 
commerce  de  la  baye  d’Hudfon  efl  fournis  au  monopole. 
La.  compagnie  qui  l’exerce ,  n’avoit  orginairement  qu’un 
fonds  de  241,  500  livres,  qui  a  été  porté  fucceffive- 
ment  à  2,380,500  livres.  Ce  capital  lui  vaut,  un  retour 
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annuel  de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux  de  cafior 
ou  d’autres  animaux,  fur  lefquelles  elle  fut  un  bénéfice 
exorbitant ,  qui  excite  l’envie  &  les  murmures  de  la  nation. 
Les  deux  tiers  de  ces  belles  fourrures  font  confommés 
en  nature  dans  les  trois  Royaumes ,  ou  employés  dans 
les  manufactures  nationales.  Le  refie  paffe  en  Alle¬ 
magne  ,  où  le  climat  lui  ouvre  un  débouché  fort  avan¬ 
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Mais  ce  n’efi  ni  l’extraétion  de  ces  fauvages  richeffes , 
ni  faccroiffement  que  ce  commerce  pourroit  recevoir  s’il 
devenoit  libre ,  qui  ont  fixé  l’attention  de  l’Angleterre  & 
de  l’Europe  entière  fur  cette  partie  glaciale  du  nouveau 
monde.  La  baye  d’Hudfon  a  été  long-temps  regardée,  & 
on  la  regarde  encore ,  comme  la  route  la  plus  courte  de 
l’Europe  aux  Indes  orientales ,  aux  contrées  les  plus  ri¬ 
ches  de  l’Afie. 

Ce  fut  Cabot  qui,  le  premier,  eut  l’idée  d’un  pafiage 
par  le  Nord-Oueft  à  la  mer  du  Sud.  Ses  fuccès  fe  termi¬ 
nèrent  à  la  découverte  de  fille  de  Terre-Neuve.  On  vit 
entrer  après  lui  dans  la  carrière ,  un  grand  nombre  de  na¬ 
vigateurs  Anglois,  dont  plufieurs  eurent  la  gloire  de  don¬ 
ner  leur  nom  à  des  côtes  fauvages,  que  nul  mortel  n’avoit 
abordées  avant  eux.  Ces  mémorables  &  hardies  expédi¬ 
tions  eurent  plus  d’éclat  que  d’utilité.  La  plus  heureufe 
ne  donna  pas  la  moindre  conjeélure  fur  le  but  qu’on  fe 
propofoit.  Les  Hollandois ,  avec  des  efforts  moins  répé¬ 
tés,  moins  vigoureux,  ne  dévoient  pas  y  parvenir.  On 
croyoit  enfin  que  c’étoit  courir  après  des  chimères ,  lorfi 
que  la  découverte  de  la  baye  dTIudfon  ranima  -des  efpé- 
rances  prêtes  à  s’éteindre. 

A  cette  époque ,  une  ardeur  nouvelle  fait  recommencer 
les  travaux.  Tandis  que  l’ancienne  Angleterre  efi  abfor- 

béc 


» 


t 


jywfi 


<■{ 


M 


» 


'  '  \Vv 

vn R 


phïlofophlquc  &  politiqUt.  20^ 

$><!e  par  Tes  guerres  inteftines ,  ou  découragée  par  desten-  > 
tatives  inutiles,  c’eft  la  Nouvelle- Angleterre  qui  prend  fa 
place  dans  la  pourfuite  d’un  projet,  où  l’avantage  de  fa 
fituation  l’attache  plus  fortement*  Cependant  les  voyages 
fe  multiplient  plus  que  les  lumières*  L’oppofoion  des  na¬ 
vigateurs  ,  partagés  entre  la  poffibilité ,  la  probabilité ,  la 
certitude  du  paffage  que  l’on  cherche ,  tient  la  nation  en¬ 
tière  dans  un  doute  pénible.  Loin  de  répandre  du  jour , 
les  relations  qu’on  publie  épaiffiffent  le  nuage.  Elles  font 
fi  confufes,  li  myftérieufes ,  fi  remplies  de  réticences, 
•d’ignorance  ou  de  mauvaife  foi ,  qu’avec  la  plus  vive 
.impatience  de  prononcer,  011  n’ofe  afleoir  un  jugement 
fur  des  témoignages  fi  fufpeéts.  Arrive  enfin  la  fameufo 
expédition  de  1746,  d’où  l’on  voit  fortir  quelques  clar¬ 
tés,  après  des  ténèbres  profondes  qui  duroient  depuis 
deux  fiecles.  Sur  quoi  les  derniers  navigateurs  fondent- 
ils  de  meilleures  efpérances?  D’après  quelles  expériences 
ofent-ils  former  leurs  conjectures  ?  Tranfcrivons  leurs  rat¬ 
ionnements.  > 

Trois  vérités  dans  Fhifloire  de  la  nature  ,  doivent  paf- 
fer  déformais  pour  démontrées.  La  première  eft,  que  les 
-marées  viennent  de  l’Océan,  &  qu’elles  entrent  plus  ou 
moins  avant  dans  les  autres  mers ,  à  proportion  que  ces 
divers  canaux  communiquent  avec  le  grand  réfervoir  par 
des  ouvertures  plus  ou  moins  confidérables  ;  d’où  il  s’en¬ 
fuît,  que  ce  mouvement  périodique  n’exifte  point ,  ou  ne 
fe  fait  prefque  pas  fentir  dans  la  Méditerranée ,  dans  la 
Baltique ,  &  dans  les  autres  golfes  qui  leur  refTemblent. 
La  fécondé  vérité  de  fait  efl ,  que  les  marées  arrivent 
plus  tard  &  plus  foibles  dans  les  lieux  éloignés  de  l’O¬ 
céan  ,  que  dans  les  endroits  qui  le  font  moins.  La 
troifieme  eft,  que  les  vents  violents  qui  foufflent  avec  la 
Tme  FI.  O 
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marée,  la  font  monter  au-delà  de  fes  bornes  ordinaires  # 
&  qu’ils  k  retardent  en  la  diminuant ,  lorfqu’ils  foufflenfc 
dans  un  fens  contraire. 

D’après  ces  principes ,  il  efl  confiant  que  fl  la  baye 
d’Hudfon  étoit  un  golfe  enclavé  dans  des  terres ,  &  qu’il 
ne  fût  ouvert  qu’à  la  mer  Atlantique ,  la  marée  y  devroit 
être  peu  marquée  ;  qu’elle  devroit  s’afîbiblir  en  s’éloignant 
de  fa  fource,  &  qu’elle  devroit  perdre  de  fa  force  lorf* 
qu’elle  aurait  à  lutter  contre  les  vents.  Or,  il  efl  prou¬ 
vé  ,  par  des  observations  faites  avec  la  plus  grande  intel¬ 
ligence,  avec  la  plus  grande  précifion,  que  la  marée  s’é¬ 
lève  à  une  grande  hauteur  dans  toute  l’étendue  de  la  baye* 
Il  efl  prouvé  qu’elle  s’élève  à  une  plus  grande  hauteur  au 
fond  delà  baye,  que  dans  le  détroit  même,  on  au  voifi- 
nage.  Il  efl  prouvé  que  cette  hauteur  augmente  encore  y 
lorfque  les  vents  oppofés  au  détroit  fe  font  fentir.  Il  doit 
donc  être  prouvé  que  la  baye  d’Hudfon  a  d’autres1  com¬ 
munications  avec  l’Océan ,  que  celle  qu’on  a  déjà  trouvée* 

Ceux  qui  ont  cherché  à  expliquer  des  faits  fi  frappants  * 
en  fuppofant  une  communication  de  la  baye  d’Hudfoiï* 
avec  celle  de  Baffin,  avec  le  détroit  de  Davis,  fefontnaa* 
nif'eftement  égarés*  Ils  ne  balanceraient  pas  à  abandon¬ 
ner  leur  conjecture,  qui  n’a,  d’ailleurs,  aucun  fonde- 
'  ment ,  s’ils  vouloient  faire  attention  que  la  marée  efl  beau- 
'coup  plus  baffe  dans  le  détroit  de  Davis,  dans  la  baye  de 
Baffin ,  que  dans  celle  d’Hudfon. 

Si  les  marées  qui  fe  font  fentir  dans  le  golfe  dont  il 
s’agit ,  ne  peuvent  venir  ni  de  l’Océan  Atlantique,  ni 
d’aucune  autre  mer  Septentrionale ,  où  elles  font  toujours 
beaucoup  plus  foibles ,  ou  ne  pourra  s’empêcher  de  pen- 
fer  qu’elles  doivent  avoir  leur  fource  dans  la  mer  du  Sud* 
Ce  fyflême  doit  tirer  un  grand  appui  d’une  vérité  iacon- 
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tefiable*  e’eft  que  les  plus  hautes  marées  qui  fe  faffent 
remarquer  fur  ces  côtes,  font  toujours  caufées  par  les 
vents  du  Nord-Oueft  qui  foufflent  directement  contre  ce 
détroit. 

Après  avoir  conftaté,  autant  que  la  nature  le  permet  , 
î’exiftencé  d’un  palfage  fi  long-temps  &  fi  inutilement 
defiré ,  il  relie  à  déterminer  dans  quelle  partie  de  la  baye 
il  doit  fe  trouver.  Tout  invite  à  croire  que  le  Welcome  à 
la  côte  occidentale,  doit  fixer  les  efforts  qui  ont  été  diri¬ 
gés  jufqü’ici  de  toutes  parts,  fans  choix  &fans  méthode. 
On  y  voit  le  fond  de  la  mer,  à  la  profondeur  d’onze  brafc 
fes  :  e’efl:  un  indice  que  l’eau  y  vient  de  quelque  Océan, 
parce  qu’une  femblable  tranfparence  eft  incompatible  avec 
des  décharges  de  rivières,  de  neiges  fondues  &  de  pluies. 
t)es  courants ,  dont  on  ne  fauroit  expliquer  la  violence 
qu’en  les  faifant  partir  de  quelque  mer  occidentale,  tien¬ 
nent  ce  lieu  débarralfé  de  glaces,  tandis  que  le  relie  du 
golfe  en  eft  entièrement  couvert.  Enfin, les  baleines,  qui 
cherchent  conftamment  dans  l’arriere*failbn  à  fe  retirer 
dans  des  climats  pins  chauds ,  s’y  trouvent  en  fort  grand 
nombre  à  la  fin  de  l’été;  ce  qui  paroît  indiquer  un  che¬ 
min  pour  fe  rendre,  non  à  l’Océan feptentrional ,  mais  à 
la  mer  du  Sud. 

Il  eft  raifonnable  de  conjecturer  que  le  palfage  eft  court. 
Toutes  les  rivières  qui  fe  perdent  dans  la  côte  occiden¬ 
tale  de  la  baye  d’Hudfon,  font  foibles  &  petites;  ce  qui 
fait  préfumer  qu’elles  ne  viennent  pas  de  loin ,  &  que  , 
par  conféquent,  les  terres  qui  féparent  les  deux  mers, 
ont  peu  d’étendue.  Cet  argument  eft  fortifié  par  la  hau¬ 
teur  &  la  régularité  des  marées.  Par-tout  où  le  flux  &le 
reflux  obfervent  des  temps  à  peu  près  égaux,  avec  la  feule 
différence  qui  eft  occafionnée  par  le  retardement  de  la  luna 
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dans  fon  retour  au  méridien-,  on  efl  afluré  de  la  pfo tèn 
mité  de  l’Océan ,  d’où  viennent  ces  marées.  Si  le  paffage 
efl  court,  &  qu’il  ne  (bit  pas  avancé  dans  le  Nord,  com¬ 
me  tout  annonce  qu’il  ne  l’efl  point,4on  doit  préfumer 
qu’il  n’efl  pas  difficile.  La  rapidité  des  courants  qu’on  ob- 
ferve  dans  ces  parages,  &  qui  ne  permettent  pas  aux  gla¬ 
ces  de  s’y  arrêter ,  ne  peut  que  donner  du  poids  à  cette 
conjecture. 

L’utilité,  les  avantages  de  la  découverte  qui  refte  à 
faire,  font  fi  fenfibles,  qu’il  y  auroit  de  l’inconféquence à 
l’abandonner.  Si  le  paffage  qu’on  cherche  étoit  ouvert, 
il  fe  formerait-  d’abord  des  liaifons  entre  les  pays  que  la 
nature  femble  avoir  féparés  jufqu’à  préfent.  Elles  s’éten¬ 
draient  bientôt  au  continent  de  la  mer  du  Sud ,  &  dans 
les  nombreufes  Ifles  répandues  fur  cet  Océan  immenfe* 
La  communication  ouverte  depuis  près  de  trois  fiecîes 
entre  les  peuples  commerçants  de  l’Europe  &  les  pays  des 
Indes  orientales  les  plus  reculés,  heureufement  débarrat- 
fée  de  fes  longueurs,  deviendrait  plus  vive,  plus  fuivie, 
plus  considérable.  On  ne  peut  guere  douter  que  les  An- 
glois  n’euffent  l’ambition  de  jouir  exclufivement  du  fruit 
de  leur  a&ivité  &  de  leurs  dépenfes.  Ce  defrr  efl  dans  la 
nature,  &  de  grandes  forces  l’appuyeroient.  Cependant 
comme  cet  avantage  n’eft  pas  de  ceux  dont  il  {bit  pofïï- 
ble  de  fe  réferver  toujours  la  poffefïioii,  on  peut  prédire 
que  toutes  les  nations  le  partageraient  avec  le  temps. 
Alors  le  détroit  de  Magellan,  le  Cap  de  Hom,  feront 
entièrement  abandonnés ,  &  le  Cap  de  Bonne-Efpérance 
beaucoup  moins  fréquenté. 

Quelles  que  puiffent  être  les  fuites  delà  découverte , 
il  efl  de  l’intérêt  comme  de  la  dignité  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  de.  pourfuivre  fes  tentatives  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 


phllofopkiqne  &  politique.  2.  *3 

ïéuffi ,  on  que  l’impoffibilité  du  liiccès  lui  foit  démontrée. 

La  réfoiution  qu’elle  a  prife,  en  1745,  de  promettre  une 
lécompenfe  coniidérable  aux  navigateurs  qui  réuffiroient 
dans  ce  grand  projet ,  montre  la  fageffe  jufques  dans  fa 
générofité  ;  mais  ne  fuffit  pas  pour  attendre  au  but  qu’elle 
propofe.  Le  miniftere  Anglois  ne  peut  ignorer  que  les 
efforts  de  l’Etat  ou  des  particuliers  n’y  parviendront  pas* 
jufqu’à  ce  que  le  commerce  de  la  baye  d’Hudfon  loit  en¬ 
tièrement  libre.  La  compagnie ,  qui  1  exerce  depuis  1670., 
non  contente  de  négliger  l’objet  de  fbn  inllitution ,  en  ne 
faifant  aucune  démarche  pour  découvrir  le  pailhge  du  N01  d- 
Oueft,  a  contrarié  de  toutes  fes  forces  ceux  que  1  amour 
de  la  gloire,  ou  d’autres  motifs ,  pouflbient  à  cette  grande 
entreprife.  Rien  11e  peut  changer  cet  efprit  d’iniquité ,  , 
qui  tient  à  fefîence  même  du  monopole. 

Heureulèment  le  privilège  exclulif  qui  régné  à  la  ba^e  XiXv. 
d’Hudfon,  &  femble  y  fermer  la  voie  aux  lumières  corn-  ^Deicrip- 
me  aux  richeifes  des  nations,  11’étend  pas  fon  joug  juf-j.^e  .je 
ques  fur  Terre-Neuve.  Située  entre  les  quarante-fix  &  Terre- 
cinquante-deux  degrés  de  latitude  Nord ,  ceue  ilie  11  eit 
féparée  de  la  côte  de  Labrador  que  pai  un  canal  Je  mé¬ 
diocre  largeur,  connu  fous  le  nom  de  Détroit  de  Behe- 
îfle.  Sa  forme  triangulaire  renferme  un  peu  plqs  de  trois 
cents  lieues  de  circonférence.  On  ne  peut  parier  que  par 
conjecture  de  fou  intérieur ,  parce  qu  on  n  y  a  jamais  pé¬ 
nétré  bien  avant,  &  que  vraifemblablement  perfonne  n’y 
pénétrera ,  vu  la  difficulté  de  le  tenter ,  &  1  inutilité ,  du. 
moins  apparente,  d’yréuffir.  Le  peu  qu  on  en  connoît, 
cil  rempli  de  rockers  efearpés,  de  montagnes  couronnées 
de  mauvais  bois,  de  vallées  étroites  &  fablonnenfe.  Ces 
lieux  inaccefîîbles  font.  remplis  de  bêtes  fauves,  qui  s  y 
multiplient  d’autant  plus  ailément ,  qu’on  ne  fauroit  les.y 
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pou  rfu ivre.  Jamais  on  n’y  a  vu  d’autres  fauyages ,  que 
quelques  Eskimaux  venus  du  continent  dans  la  faifon  des 
chafîes.  La  côte  eft  par-tout  remplie  d’ances,  de  rades, 
de  ports;  quelquefois  couverte  de  moufle,  mais  plus  corn» 
munément  de  petits  cailloux  qui  femblent  deftinés  à  fé- 
cher  le  poiffon  qu’on  prend  aux  environs.  On  éprouve 
des  chaleurs  fort  vives  dans  tous  les  endroits  découverts, 
où  des  pierres  plattes  réfléçhifTent  les  rayons  du  foleil. 
Le  refte  du  pays  efî  excefîivement  froid ,  moins  par  fa 
pofition,  que  par  les  hauteurs,  les  forêts,  les  vents,  fur- 
tout  par  ces  monftrueufes  glaces,  qui,  venues  des  mers 
du  Nord,  fe  trouvent  arrêtées  fur  fes  rivages ,  &  y  féjour- 
nent.  Les  quartiers  fitués  au  Nord  &  à  l’Oueft,  jouiflent 
conftamment  du  ciel  le  plus  pur  :  il  efl  beaucoup  moins 
fèrein  a  1  Eft  ôl  au  Sud ,  trop  voifins  du  grand  banc ,  où 
il  régné  un  brouillard  perpétuel. 

La  découyerte  de  Terre-Neuve  fut  faite  en  1497,  par 
le  Vénitien  Cabot,  qui  naviguoit  pour  l’Angleterre.  Il 
n  y  forma  aucun  établiffement.  Les  voyages  entrepris 
fiiccefîivement  pour  examiner  quels  avantages  on  pourrait 
tirer  de  cette  Ifle ,  firent  juger  qu’ils  fe  réduiraient  à  pê¬ 
cher  de  la  morue,  qui  yétoit  extrêmement  commune.  De 
petits  bâtiments  partis  d’Europe  au  printemps,  y  reve* 
noient  dans  l’automne  avec  des  cargaifons  entières  de  ce 
poiffon  féche  ou  falé.  La  confommation  en  devint  pref* 
que  univerfelle,  &  familière,  fur -tout,  à  l’Eglife  Ro¬ 
maine.  Les  Anglois  profitèrent  Je  cette  foiblefîe  des  Ca¬ 
tholiques,  pour  s’enrichir  aux  dépens 'du  Clergé,  qui  s’é- 
toit  autrefois  engraiffé  du  fuc  de  l’Angleterre.  Ils  penfe- 
rent  à  former  des  habitations  fixes  à  Terre-Neuve.  Cel¬ 
les  qu  on  commença  de  loin  en  loin ,  ne  profpérerent  pas. 
Elles  furent  toutes  abandonnées ,  peu  de  temps  après 
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|enr  fondation,  La  première  qui  eut  4e  la  folidité ,  ne  rc- 
j  monte  pas  au-delà  de  1608-  Ce  fuccès  infpira  une  telle 
émulation ,  que  quarante  ans  après ,  tout  l’efpace  qui  s’é- 
j  tend  fur  la  côte  orientale,  depuis  la  tbaye  de  la  C©ncep» 
tion  jufqu’au  Cap  de  Raz ,  étoit  occupé  par  quatre  mille 
âmes.  Les  pêcheurs  placés  à  quelque  didance  les  uns  des 
autres,  par  la  nature  du  terrein  <$£  de  leurs  occupations, 
pratiquèrent  entr’eux  des  communications  faciles  par  des 
chemins  coupés  dans  -les  bois.  Leur  point  général  de 
réunion  itoit  à  Saint-Jean.  C’eft-là  que  dans  un  excellent 
port,  ouvert  entre  deux  montagnes  féparées  dun  jet  de 
pierre,  &  propre  à  recevoir  plus  de  deux  cents  navires. 
Ils  trouvoient  des  armateurs  venus  de  la  métropole,  qui 
pourvoyaient  à  leurs  beioins ,  en  échange  des  produits 

de  la  pêche. 

Les  François  n’avoient  pas  attendu  ces  progrès  du 
commerce  Anglois ,  pour  tourner  leurs  regards  vers  Terre- 
Neuve.  Ils  fréquentoient  depuis  long-temps  la  partie  mé¬ 
ridionale  de  Fille;  &  les  Malouins,  en  paiticulier,  aiti- 
voient  tous  les  ans  en  grand  nombre,  dans  un  lieu  qu’ils 
avoient  nommé  le  Petit-Norcb  Quelques-uns  d’entr’eux 
|  fe  fixèrent  eonfufément  fur  la  côte ,  depuis  le  Cap  de  Raz 
jufqu’au  Chapeau-Rouge  ;  il  fe  forma  même  infenfible» 
ment  une  efpece  de  bourgade  dans  la  baye  de  Plaifance, 
qui  réunilïbit  toutes  les  commodités  qu’on  pouvait  défi1» 
rer  pour  une  pêche  heure ufe. 

Au-devant  de  cette  baye  ell  une  rade  <Fime  lieue  &  de¬ 
mie  d’étendue ,  mais  qui  n’eft  pas  allez  à  l’abri  des  vents 
de  Nord-Nard-Quelt,  qui  fouillent  avec  beaucoup  d’irn- 
pétuofité.  Le  goulet  qui  donne  entrée  dans  la  baye ,  eft 
fi  refierré  par  des  rochers ,  qu’il  n’y  peut  palier  qu’un  b;V 
aiment  à  la  fois  ;  encore  faut-il  le  touer  pour  'k  faire  :mi- 
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vei.  A  1  extrémité  de  la  baye,  qui  a  dix-huit  lieues  de 
piofondeui ,  efl  un  port  très-fûr,  qui  peut  contenir  cent 
cinquante  vaiffeaux.  Quoique  cette  pofition  fût  propre  à 
«ffurei  à  la  France  la  pêche  entière  de  la  côte  méridionale 
de  leire- Neuve,  le  miniftere  de  Verfailles  s’en  occupoit 
foitpeu.  Ce  ne  fut  qu’en  1687  qu’on  bâtit  à  l’entrée  du 

goulet  un  petit  fort ,  où  l’on  mit  une  garnifon  de  cinquante 
hommes. 

Jufqu  à  cette  époque ,  les  habitants  que  le  befoin  avoit 
établis  fur  cette  terre  fiérile  &  fauvage ,  étoient  reftés  dans 
tm  heureux  oubli.  Alors  commença  un  fyftême  d’oppref- 
üon,  qui  s  entretint  conflamment,  &  s’affermit  par  l’avi¬ 
dité  des  commandants  qui  fe  fuccéderent.  Cette  tyrannie, 
«qui  ne  permit  jamais  aux  colons  d’arriver  au  degré  d’ai- 
fance  néceffaire  pour  pouffer  leurs  travaux  avec  fuccès , 
devoit  empêcher  auffi  qu’ils  ne  fe  multipliaient.  La  pê¬ 
che  Françoife  ne  put  donc  monter  au  niveau  de.la  pêche 
Angloife.  Cependant  la  Grande-Bretagne  n’oublia  pas  à 
Uirecht ,  que  ces  voifms  entreprenants,  foutenus  des  Ca¬ 
nadiens  ,  accoutumés  aux  courfes ,  à  la  chaffe ,  aux  coups 
de  main ,  à  la  petite  guerre,  avoient  porté  cent  &  cent  fois 
la  dévaluation  dansfes  divers  établiffements.  C’en  étoitaf- 
fez  pour  lui  faire  demander  la  poffeffion  entière  de  Terre- 
Neuve  ;  &  les  malheurs  de  la  France  épuifée  déterminè¬ 
rent  à  ce  facrifice.  Cette  Puiffance  fe  réferva  pourtant , 
non- feulement  le  droit  de  pêcher  dans  une  partie  de  fille , 
mais  encore  fur  le  grand  banc,  qui  étoit  cenfé  en  être  une 
dépendance. 

Le  poiffon  qui  rend  ces  parages  fi  célébrés ,  eft  la  mo¬ 
rue.  Jamais  il  n’a  plus  de  trois  pieds,  &  communément  il 
en  a  beaucoup  moins,  L’Océan  n’en  nourrit  aucun  dont 
la  gueule  foit  plus  large  à  proportion  de  la  grandeur ,  ni 
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qui  foit  auflî  vorace.  On  trouve  dans  Ton  corps  jufqu’à 
des  pots  caffés ,  du  fer&  du  verre.  Son  eftomac  ne  digéré 
pas  ces  matières,  comme  on  l’a  cru  long-temps;  il  fe  fe- 
tourne  comme  une  poche ,  &  fe  décharge  ainfi  de  tout  ce 
qui  F  incommode. 

La  morue  fe  montre  dans  les  mers  du  Nord  de  l’Euro¬ 
pe.  Elle  y  eft  pêchée  par  trente  bâtiments  Anglois ,  foi- 
xante  François ,  &  cent  cinquante  Hollandois  ;  les  uns  & 
les  autres  de  quatre-vingts  ou  cent  tonneaux.  Ils  ont  pour 

r 

concurrents  les  Iflandois ,  &  fur-*tout  les  Norvégiens.  Ces 
derniers  s’occupent ,  avant  la  faifon  de  la  pêche ,  à  ramaf- 
fer  fur  la  côte  des  œufs  de  morue ,  appât  nécelfaire  pour 
prendre  la  fardine.  Ils  en  vendent,  année  commune ,  vingt 
à  vingt-deux  mille  tonnes,  à  9  livres  la  tonne.  Si  l’on  en 
avoit  le  débit,  on  en  prendroitbien  davantage;  puifqu’un 
phyficien  habile,  quia  eu  la  patience  de  compter  les  œufs 
d’une  morue ,  en  a  trouvé  neuf  millions  trois  cents  qua¬ 
rante-quatre  mille.  Cette  généralité  de  la  nature  doit  être 
plus  grande  encore  à  Terre-Neuve ,  où  la  morue  eft  infi¬ 
niment  plus  abondante. 

Elle  eft  auffî  plus  délicate  ,  quoique  moins  blanche; 
mais  elle  n’eft  pas  un  objet  de  commerce  lorfqu’elle  eft 
fraîche.  Son  unique  deftination  elt  de  fervir  de  nourriture 
à  ceux  qui  la  pêchent.  Salée  &  féchée ,  ou  feulement  fa- 
lée,  elle  devient  précieufe  pour  une  grande  partie  de  l’A¬ 
mérique  &  de  l’Europe.  Celle  qui  n’elt  que  falée  fe  nomme 
morue  verte ,  &  fe  pêche  au  grand  banc. 

Cette  bande  de  terre  eft  une  de  ces  montagnes  qui  fe 
forment  fous  les  eaux  des  débris  du  continent ,  que  la  mer 
emporte  &  accumule.  Les  deux  extrémités  de  ce  banc  fe 
terminent  tellement  en  pointe ,  qu’il  n’elt  pas  aifé  d’en 
marquer  exactement  les  bornes.  Qp  lui  donne  commune-- 
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suent  cent  foixante  lieues  de  long,  fur  quatre-vingt-dix  de. 
large.  Vers  le  milieu,  du  côté  de  l’Europe,  eftune  efpece 
de  baye,  qui  a  été  nommée  la  Foflè.  Les  profondeurs* 
dans  tout  cet  efpace ,  font  fort  inégales.  Il  s’y  trouve  de¬ 
puis  cinq  jufqu’à  foixante  brades  d’eau.  Le  foleil  ne  s’y 
montre  prefque  jamais,  &  le  ciel  y  eft,  le  plus  fouvent * 
couvert  d’une  brume  épaiiïe  &  froide.  Les  flots  font  tou¬ 
jours  agités,  les  vents  toujours  impétueux  dans  fon  con¬ 
tour;  ce  qui  doit  venir  de  ce  que  la  mer  irrégulièrement 
poulfée  par  des  courants* qui  portent  tantôt  d’un  côté  & 
tantôt  de  l’autre ,  heurte  avec  impétuoflté  contre  des  bords 
qui  font  par-tout  à  pic ,  &  en  eft  repouflfée  avec  la  même 
violence.  Cette  caufeefl:  d’autant  plus  vraifenlblable,  que 
furie  banc  même,  à  quelque  diflance  des  bords,  on  eft 
tranquille  comme  dans  une  îade ,  à  moins  d’un  vent  forcé 
qui  vienne  de  plus  loin. 

La  morue  difparoît  prefque  toujours  du  grand  banc  & 
petits  bancs  voifins,  depuis  le  milieu  de  Juillet  jufqu’à 
la  fin  d’Août.  A  cet  intervalle  près ,  la  pêche  s’en  fait 
toute  l’année.  Les  bâtiments  qu’elle  occupe  font  depuis 
cinquante  jufqu’à  cent  cinquante  tonneaux,  &  n’ont  pas 
moins  de  douze  ni  plus  de  vingt-cinq  hommes  d’équipa¬ 
ge.  Ces  pêcheurs  partent  avec  des  lignes,  &  font  provi- 
fion,  en  arrivant,  d’un  poifion  nommé  Caplan  ,  qui  fert 
M’amorce  pour  prendre  la  morue. 

Avant  d’entrer  en  pêche,  on  fait  une  galerie  depuis  le 
grand  mat  en-arriere,  &  quelquefois  clans  toute  la  lon¬ 
gueur  du  navire.  Cette  galerie  extérieure  eft  garnie  de 
barils  défoncés  par  le  haut.  Les  matelots  s’y  mettent  de¬ 
dans  ,  la  tête  garantie  des  injures  du  temps  ,  par  un  toit 
goudronné  qui  tient  à  ces  barils.  A  mefure  qu’ils  pren¬ 
nent  une  morue  5-  ils  lui  coupent  la  langue;  enluite  ils  la 
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livrent  à  un  moufle,  pour  la  porter  au  décoleur.  Celui-ci 
lui  tranche  la  tête,  lui  arrache  le  foie,  les  entrailles,  &la 
iaifle  tomber  par  un  écoutillon  dans  l’entre-pont,  où  l’ha¬ 
billeur  lui  tire  l’arrête  jufqu’au  nombril,  &  la  fait  pafler 
par  un  autre  écoutillon  dans  la  cale.  C’efl-là  qu’elle  efl  fa- 
lée ,  &  rangée  en  piles.  Le  faleur  a  l’attention  d’obferver 
qu’il  y  ait,  entre  les  rangs  qui  forment  les  piles,  afléz de 
ièl  pour  que  les  couches  de  poiflon  ne  fe  touchent  pas  9 
mais  qu’il  n’y  en  ait  que  ce  qu’il  faut.  Le  trop  ou  le  trop 
peu  de  fel  efl:  également  dangereux  :  l’un  &  l’autre  excès 
fait  avarier  la  morue. 

Dans  le  droit  naturel,  la  pêche  du  grand  banc  auroitdû 
être  libre  à  tous  les  peuples.  Cependant  les  deux  Puiflan* 
ces ,  qui  avoient  formé  des  colonies  dans  le  Nord  de  l'A¬ 
mérique  ,  étoient  parvenues  aflez  facilement  à  fe  l’appro¬ 
prier.  L’Elpagne ,  qui  feule  y  formoit  quelques  prétentions  5 
&  qui ,  par  la  multitude  de  fes  moines ,  fembloit  y  avoir 
des  droits  fondés  fur  leurs  befoins ,  les  a  facrifiées  dans  la 
derniere  paix.  Il  n’y  a  que  les  Anglois  &les  François  qui 
fréquentent  ces  parages. 

La  France  y  a  expédié,  en  1768 ,  cent  quarante -cinq 
navires,  qui,  tout  neufs ,  coûtoient  2,547,000  livres. Ces 
vaifleaux  ,  formant  enfemble  huit  mille  huit  cents  trente 
tonneaux,  étoient  montés  par  dixfept  cents  hommes,  qui 
ont  dû  prendre  chacun fept  cents  morues.  Selon  ce  calcul, 
dont  des  expériences  répétées  montrent  la  juftefle,  la  pê¬ 
che  totale  a  dû  s’élever  à  un  million  cent  quatre-vingt-dix 
mille  morues. 

On  fait  trois  clafles  de  ces  morues.  La  première ,  efl 
de  celles  qui  ont  vingt-quatre  pouces  ou  davantage.  La 
fécondé ,  de  celles  qui  ont  depuis  dix-neuf  jufqu’à  vingt- 
quatre  pouces.  La  troifieme  9  de  celles  qui  ont  moins  ds 
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dix-neuf  pouces.  S’il  s’ell  trouvé  dans  la  pêche ,  comme, 
Il  arrive  ordinairement ,  deux  cinquièmes  de  bon  poiffon  * 
deux  cinquièmes  de  poiffon  médiocre,  un  cinquième  de 
poiffon  inférieur ,  &  que  ce  poiffon  ait  obtenu  le  prix 
commun  de  cent  cinquante  livres  le  cent  marchand,  la  pê¬ 
che  entière  aura  rendu  1,050,000  livres. 

Le  cent  marchand  eft  compofé  de  cent  trente-ffx  mo> 
rues  de  la  première  claffe,  de  deux  cents  foixante-douze 
morues  de  la  fécondé  claffe.  Ces  deux  qualités  obtiennent 
ordinairement,  du  cent  marchand,  le  prix  de  180  livres. 
Ï1  ne  faut  que  cent  trente- lix  morues  pour  faire  le  cent 
marchand  des  morues  de  la  troifieme  claffe;  maisaufllne 
fe  vend-il  que  le  tiers  des  autres  morues ,  c’eff- à-dire,  60 
livres,  quand  les  autres  en  valent  180.  Un  million  cent 
quatre-vingt-dix  mille  morues  effectives ,  réduites  au  cent 
marchand  de  la  maniéré  dont  on  l’a  expliqué ,  ne  font  que 
fept  cents  mille  morues,  qui,  à  150  livres  le  cent,  prix 
commun  des  trois  poiffons ,  ont  produit  1,050,000  livres. 
Dé  cette  fomme ,  il  a  dû  être  diffribué  aux  équipages ,  pour 
leur  cinquième,  210,000  livres.  Il  n’eff  donc  relié  pour 
les  entrepreneurs,  que  840,000  livres.  Ce  produit  eft  évi¬ 
demment  infuffîfant.  En  voici  la  preuve. 

Il  faut  en  déduire  le  défarmement  qui  ne  peut  être  éva¬ 
lué,  pour  les  cent  quarante -cinq  navires,  à  moins  de 
8,700  livres.  L’affurance  de  2,547,000  livres',  à  cinq 
pour  cent,  doit  monter  à  127,350  livres.  Plus,  une  pa¬ 
reille  fomme  pour  l’intérêt  de  l’argent.  La  valeur  des  na¬ 
vires  doit  former  les  deux  tiers  du  capital  de  lamifehors, 
&  être  portée  à  1,698,000  livres.  En  réduifant  le  dépé- 
riffement  annuel  de  ces  navires  à  cinq  pour  cent,  il  relie 
encore  à  défalquer  du  profit,  84,900  liv.  Qu’on  raffemble 
toutes  ces  femmes,  &  on  trouvera  une  perte  de  3575oq» 
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livres,  qui,  répartie  fur  un  capital  de  2,547,000  livres, 
forme  14  livres  6  deniers ,  pour  cent ,  de  perte. 

Ceux  qui  voudroient  chercher  un  dédommagement  dans 
l’huile  que  rend  le  foie  de  la  morue ,  dans  fa  langue  &  dans 
fes  entrailles,  qu’on conferve  en  les  falant,  neferoientpas 
fatisfaits  de  leur  fpéculation.  Ils  trouveroient  que  ces  min¬ 
ces  objets  font  à  peine  fuffifants  pour  payer  les  hono¬ 
raires  des  capitaines ,  &  les  droits  des  commifîions  de 
vente. 

Il  faut  abfolument  que  le  miniflere  de  France  renonce  à 
la  pêche  de  la  morue  verte ,  qui  fe  confomme  dans  la  ca¬ 
pitale  &  dans  les  Provinces  feptentrionales  de  la  monar¬ 
chie,  ou  qu’il  fupprime  les  droits  énormes  qu’on  fait  payer 
à  cette  efpece  de  confommation.  Pour  peu  qu’il  tarde  en¬ 
core  defacrifier  à  une  branche  très-précieufe  d’induftrie  * 
cette  foible  partie  du  revenu  public ,  il  aura  la  douleur  de 
voir  s’anéantir  l’impôt  avec  la  richelfe  qui  le  produit.  L’ha¬ 
bitude  d’un  commerce ,  l’efpoir  de  fon  amélioration ,  le 
chagrin  de  vendre  à  perte  des  bâtiments  &  des  uflenfiles  ; 
ces  motifs ,  qui  retiennent  les  négociants  à  la  pêche  de 
la  morue,  auront  fans  doute  leur  terme;  &  le  dégoût  uni- 
verfel  prouve  que  ce  terme  n’eft  pas  éloigné. 

Les  Anglois  n’ont  pas  la  même  raifon  de  renoncer  à  cette 
pêche ,  dont  le  produit  n’ed:  aflujetti  à  aucun  impôt.  U11 
autre  avantage,  c’elt  que  n’arrivant  pas  d’Europe,  com¬ 
me  leur  concurrent,  mais  feulement  de  Terre-Neuve,  ou 
d’autres  parages  prefqu’aulïivoifins ,  ils  ont  des  bâtiments 
extrêmement  petits,  très-faciles  à  manier,  peu  élevés  fur 
l’eau ,  abaiffant  leurs  voiles  jufques  fur  le  pont ,  donnant 
peu  de  prife  aux  vents ,  même  les  plus  impétueux  ;  en  fortes 
que  leurs  travaux  font  rarement  interrompus  par  l’agita¬ 
tion  des  vagues.  De  plus,  ils  ne  perdent  pas,  comme  les 
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autres  navigateurs ,  leur  temps  à  le  procurer  des  appâts  , 
Qu’ils  portent  de  leurs  habitations.  Enfin ,  leurs  matelots 
font  plus  endurcis  à  la  fatigue,  plus  accoutumés  au  froid  9 
plus  faits  à  la  difcipline. 

Cependant  les  Anglois  fe  livrent  peu  à  la  pêche  de  la 
morue  verte,  parce  qu’ils  manquent  de  débouchés*.' Leur 
induftrie  ne  va  guere  en  ce  genre  qu’à  la  moitié  de  ce  que 
débite  la  nation  rivale.  Comme  leur  morue  efl  préparée 
avec  peu  de  foin ,  rarement  forment-ils  une  eargaifon  en¬ 
tière.  Dans  la  crainte  de  voir  ce  poiffon  fe  corrompre ,  ils 
quittent  le  grand  banc  communément  avec  les  deux  tiers, 
fouvent  même  avec  la  moitié  de  leur  chargement.'  La  vente 
s’en  fait  en  Portugal ,  en  Bifcaye  &  dans  les  Royaumes 
Britanniques.  Les  Anglois  fe  dédommagent  de  la  foible 
exportation  de  morue  verte  ,  par  la  fupériorité  qu’ils 
ont  acquife  ,  dans  tous  les  marchés  ,  pour  la  morue 
feche. 

On  procédé ,  de  deux  maniérés ,  à  l’exploitation  de  cette 
branche  de  commerce.  Ce  qu’on  nomme  pêche  errante , 
appartient  aux  navires  expédiés  tous  les  ans  d’Europe  pour 
Terre-Neuve ,  à  la  fin  de  mars  ou  dans  le  courant  d’avril. 
Souvent  ils  rencontrent,  au  Voifmage  de  l’ifle  ,  une  quan¬ 
tité  de  glaces  que  les  courants  du  Nord  pouffent  vers  le 
Sud ,  qui  fe  brifent  dans  leur  choc  réciproque ,  &  qui  fé 
fondent  plutôt  ou  plus  tard,  à  la  chaleur  de  la  faifon.  Ces 
pièces  de  glace  ont  quelquefois  une  lieue  de  circonféren¬ 
ce,  s’élèvent  dans  les  airs  à  la  hauteur  des  plus  grandes 
montagnes,  &  cachent  dans  les  eaux  une  profondeur  de 
foixante  à  quatre-vingts  brades.  Jointes  à  d’autres  glaces 
moins  confidérables ,  elles  occupent  une  longueur  de  cent 
lieues,  fur  une  largeur  de  vingt-cinq  ou  trente.  L’intérêt, 
qui  porte  les  navigateurs  à  toucher  le  plus  promptement 
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aux  atterrages,  pour  choilir  les  havres  les  plus  favorables 
à  la  pêche ,  leur  fait  braver  la  rigueur  des  faifons  &  des 
éléments ,  conjurés  contre  l’indullrie  humaine.  Les  rem¬ 
parts  les  plus  formidables  de  l’art  militaire ,  les  foudres 
d’une  place  afliégée ,  la  manœuvre  du  combat  naval  le 
plus  favant  &  le  plus  opiniâtre ,  n’ont  rien  qui  demande 
autant  d’audace,  d’expérience  &  d’intrépidité,  que  les 
énormes  boulevards  flottants  que  la  mer  oppofe  à  ces  pe¬ 
tites  flottes  de  pêcheurs.  Mais  la  plus  avide  de  toutes  les 
faims,  la  plus  cruelle  de  toutes  les  foifs,  la  faim  &  lafoif 
de  l’or  percent  toutes  les  barrières,  traverfent  ces  monta¬ 
gnes  de  glace ,  &  l’on  arrive  enfin  à  cette  ifle  où  tous  les 
Vailîéaux  doivent  fe  charger  de  poiflon. 

Après  le  débarquement ,  il  faut  couper  du  bois ,  élever 
des  échafauds.  Ces  travaux  occupent  tout  le  monde.  Lorf- 
qu’ils  font  finis ,  on  fe  partage.  La  moitié  des  équipages 
relie  à  terre ,  pour  donner  à  la  morue  les  façons  dont  elle 
a  befoin.  L’autre  moitié  s’embarque  fur  des  bateaux.  Pour 
la  pêche  du  caplan ,  il  y  a  quatre  hommes  par  bateau  ;  & 
trois  pour  la  pêche  de  la  morue.  Ceux-ci,  qui  font  le  plus 
grand  nombre ,  partent  dès  l’aurore ,  s’éloignent  jufqu’à 
trois,  quatre  ou  cinq  lieues  des  côtes,  &  reviennent  dans 
la  nuit  jetter  fur  leurs  échafauds ,  drelfés  au  bord  de  la 
mer,  le  fruit  du  travail  de  toute  la  journée. 

Le  décoleur,  après  avoir  coupé  la  tête  à  la  morue,  lui 
vuide  le  corps ,  &  la  livre  à  l’habilleur,  qui  la  tranche  & 
la  met  dans  le  fel,  où  elle  relie  huit  ou  dix  jours.  Après 
qu’elle  a  été  lavée,  elle  e£l  étendue  fur  du  gravier,  où  on 
la  laifle  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien  féchée.  On  l’entafle  en- 
fuite  en  piles ,  où  elle  fue  quelques  jours.  Elle  ell  encore 
remife  fur  la  greve,  où  elle  achevé  de  fécher,  &  prend  h 
couleur  qu’on  lui  voit  en  Europe, 
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Il  n’y  a  point  de  fatigues  comparables  à  celles  de  es 
travail.  A  peine  laiiïe-t-il  quatre  heures  de  repos  chaque 
nuit.  Heureufement  ?  la  falubrité  du  climat  foutient  la  fanté 
contre  de  fi  fortes  épreuves.  On  compteroit  pour  rien 
fes  peines  ,  fi  elles  étoient  mieux  récompenfées  par  le 
produit. 

Mais  il  efl  des  havres  où  les  grèves ,  trop  éloignées  de 
la  mer,  font  perdre  beaucoup  de  temps.  Il  en  efl  dont  le 
fond  de  roc  vif  &  fans  varec,  n’attire  pas  le  poiffon.  Il 
en  efl:  où  il  jaunit  parles  eaux  douces  qui  s’y  déchargent; 
&  d’autres  où  il  efl:  brûlé  de  la  réverbération  du  foleil, ré¬ 
fléchi  par  les  montagnes. 

Les  havres  même  les  plus  favorables  ne  donnent  pas 
î’affurance  d’une  bonne  pêche.  La  morue  ne  peut  abon¬ 
der  également  dans  tous.  Elle  fe  porte  tantôt  au  Nord , 
tantôt  au  Sud,  &  quelquefois  au  milieu  de  la  côte,  atti¬ 
rée  ou  pouffée  par  la  direction  du  caplan  ou  des  vents. 
Malheur  aux  pêcheurs  qui  fe  trouvent  fixés  loin  des  lieux 
qu’elle  préféré.  Les  fraix  de  leurs  établiflements  font  per- 
dus,par  l’impoflibilité  de  la  fuivre  avec  tout  l’attirail  qu’exige 
cette  pêche. 

Elle  finit  dès  les  premiers  jours  de  feptembre ,  parce 
que  le  foleil  ceflé  alors  d’avoir  aflez  de  force  pour  fécher 
la  morue.  On  n’attend  pas  même  cette  faifon  pour  fe  re¬ 
tirer,  quand  la  pêche  a  été  heureufe.  On  fe  hâte  de  pren¬ 
dre  la  route  des  Antilles  ou  des  Etats  catholiques  de 
l’Europe,  pour  obtenir  les  avantages  de  la  primeur,  qu’on 
rifqueroit  de  perdre  dans  une  trop  grande  concurrence. 

La  France  a  expédié  pour  cette  pêche,  en  1768 ,  cent 
quatorze  navires,  du  port  de  quinze  mille  cinq  cents  qua¬ 
tre-vingt-dix  tonneaux.  Neufs ,  ils  avoient .  coûté ,  avec 
les  premiers  fraix  d’avance,  5,661,000  livres.  Ils  avoient 
•  huit 
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huit  mille  vingt  -  deux  hommes  d’équipage.  La  moitié' a 
été  occupée  à  pécher  le  poiifon ,  &  l’autre  moitié  à  lui 
donner  les  préparations  dont  il  a  befoin.  Chaque  pêcheur 
a  dû  prendre  ux  mille  morues;  &  par  conféquent ,  le  pro¬ 
duit  total  s’eft  élevé  à  vingt-quatre  millions  foixante-fix 
mille  morues.  L’expérience  prouve  qu’il  faut  cent  vingt- 
cinq  morues  pour  un  quintal.  Vingt-quatre  millions  foi¬ 
xante-fix  mille  morues  ont  donc  donné  cent  quatre-vingt- 
douze  mille  cinq  cents  vingt-huit  quintaux.  Le  quintal, 
l’un  dans  l’autre,  a  été  vendu  1 6 livres  9  fols  9  deniers; 
ce  qui  fait  pour  la  vente  entière,  3,  174,  305  livres  8 
lois.  Comme  il  fort  de  cent  quintaux  de  morue  une  bar¬ 
rique  d’huile,  cent  quatre-vingt-douze  mille  cinq  cents 
vingt-huit  quintaux  de  morue,  ont  dû  fournir  dix-neuf 
cents  vingt-cinq  barriques  d’huile,  qui,  à  raifon  de  120 
livres  la  barrique,  ont  donné  231,  000  livres.  Qu’on 
ajoute  à  ces  deux  fommes  celle  de  198 ,  000  livres  qu’ont 
g$gné  en  fret  les  navires ,  en  revenant  des  ports  où  ils 
avoient  fait  leur  vente  à  celui  où  ils  avoient  été  armés, 
&  l’on  trouvera  que  le  produit  brut  de  la  pêche  entière 
ne  s’eft  pas  élevé  au-deffus  de  3 , 603,  305  livres  8  fols. 

Il  faut  épargner  au  leétenr  le  détail  des  dépenfes  de 
défarmement.  Ils  font  aufli  pénibles  par  leur  petiteffe, 
que  par  leur  étendue.  On  a  fnivi  ces  calculs  avec  la  plus 
grande  patience,  &  ils  ont  été  vérifiés  par  des  hommes 
très-éclairés ,  très-défintéreffés ,  qui,  par  leur  profeflion, 
en  dévoient  être  les  juges  naturels.  Ces  dépenfes  .mom 
tcnt  a  695  9  680  livres  17  fols  6  deniers.  Ainfi  la  recette 
nette  de  la  pêche  ne  s’élève  qu’à  2 , 907 ,  624  livres  10 
fols  6  deniers. 

Sur  ce  produit,  il  faut  payer  la  prime  d’afllirance ,  qui , 
en  la  fuppofant  de  fix  pour  cent,  doit  monter  pour  un 
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capital  de  5,  661 ,  ooo  livres,  à  339 ,  660  livres.  Il  faut 
prélever  l’intérêt  de  l’argent,  qui,  à  raifon  de  cinq  pour 
cent,  doit  coûter  283, 050  livres.  Il  ne  faut  pas  oublier 
le  dépériffement  des  vaifleaux ,  qui  formant  la  moitié  de 
la  valeur  de  l’armement  entier,  doivent  être  ellimés2, 
830  ,  500  livres  :  ce  dépériffement  ne  pouvant  pas  être 
évalué  ù.  moins  de  cinq  pourcent,  doit  monter  à  141, 
525  livres.  En  admettant  toutes  ces  fuppofitions ,  dont 
aucune  ne  peut  être  conteftée ,  il  s’enfuit  que  les  François 
ont  perdu,  en  1768  ,  dans  leur  pêche  errante,  687,  no 
livres  9  fols  6  deniers,  &  par  conféquent  12  livres  2  fols 
9  deniers  pour  cent  de  leurs  capitaux. 

De  femblables  pertes,  qui  malheureufement  fe  font 
Tenouvellées  plus  d’une  année ,  détachent  tous  les  jours 
cette  nation  d’une  branche  d’induflrie  fi  ruineufe.  Les 
particuliers  qui  ne  l’ont  pas  encore  abandonnée,  ne  tar¬ 
deront  pas  à  y  renoncer.  On  peut  même  préfumer  qu’à 
l’imitation  des  Anglois,  ils  s’en  feroient  déjà  retirés,  fi, 
comme  eux ,  ils  avoient  pu  fe  rabattre  fur  les  pêches  fé« 
dentaires. 

.  Il  faut  entendre  par  pêche  fédentaire ,  celle  que  font 
les  Européens  établis  fur  les  côtes  de  l’Amérique,  où  la 
morue  abonde.  Elle  eft  infiniment  plus  utile  que  la  pêche 
errante ,  parce  qu’elle  exige  moins  de  fraix ,  &  qu’elle  peut 
être  continuée  plus  long-temps.  Les  François  jouirent 
de  ces  avantages,  tandis  qu’ils  furent paifibles polTefiTeurs 
de  l’Acadie,  de  l’Iile-Royale ,  du  Canada,  &  d’une  par¬ 
tie  de  Terre-Neuve.  Les  fautes  du  Gouvernement  leur 
ont  fait  perdre,  l’une  après  l’autre,  ces  polfefiions  pré- 
cieufes  ;  &  des  débris  de  tant  de  richeffes ,  ils  n’ont  fauve 
que  le  droit  de  faler ,  de  fécher  leur  morue  au  Nord  de 
Terre-Neuve,  depuis  le  Cap  de  Bona- Villa ,  jufqu’à  la 
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Pointe-Riche.  Les  établiflements  fixes  que  leur  a  lailfés 
ia  paix  de  1763,  fe  réduifent  à  rifle  de  Saint-Pierre,  & 
aux  deux  Ifles  de  Miquelon ,  qu’ils  n’ont  pas  même  la  li¬ 
berté  de  fortifier. 

Saint-Pierre  a  huit  cents  habitants.  Il  n’y  en  a  pas  plus 
de  cent  dans  la  grande  Miquelon ,  &  la  petite  n’a  qu’une 
feule  famille.  La  pêche  facile  dans  les  deux  premières 
Ifles,  ell  impraticable  dans  la  troifieme.  Celle-ci  fournie 
du  bois  aux  deux  autres ,  fur-tout  à  Saint-Pierre  ,  qui 
n’en  a  d’aucune  efpece.  Mais  la  nature  l’en  a  dédomma¬ 
gée  par  un  port  excellent ,  le  feul  qui  fe  trouve  dans  ce 
petit  archipel.  On  y  a  pris,  en  1768,  vingt-quatre  mille 
.trois  cents  quatre-vingt-dix  quintaux  de  morue.  Cette 
quantité  n'augmentera  pas  beaucoup  ;  parce  que  les  An* 
glois  refufent  aux  François  le  droit  de  pêcher  dans  l’étroit 
canal  qui  fépare  ces  Ifles  des  côtes  méridionales  de  Terre- 
Neuve  ,  &  qu’ils  ont  même  confifqué  les  chaloupes  qui. 
ont  ofé  l’entreprendre. 

Cette  dureté ,  que  les  traités  n’autorifent  pas ,  &  qui 
n’a  d’appui  que  la  force,  eft  d’autant  plus  odieufe,  que 
la  Grande-Bretagne  étend  fon  empire  fur  toutes  les  côtes , 
fur  toutes  les  Ifles  que  la  morue  fe  plaît  à  fréquenter.  Les 
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Anglois  ,  répandus  par-tout  où  ce  poiflon  abonde ,  font 
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encore  plus  multipliés  à  Terre-Neuve,.  On  en  compte  en¬ 
viron  huit  mille  qui  font  la  pêche  eux-mêmes.  Il  ne  part 
annuellement  de  la  métropole  que  neuf  ou  dix  navires 
pour  cet  unique  objet.  Quelques  autres  joignent  le  com¬ 
merce  à  la  pêche.  Le  plus  grand  nombre  y  va  changer 
les  marchandées  d’Europe  contre  du  poiflon,  ou  empor¬ 
ter  le  fruit  du  travail  des  colons ,  pour  leur  propre  compte. 

Avant  1755, 1e  produit  des  pêcheries  Angloife  &  Fran* 
çoife ,  étoit  à  peu  près  égal  5  avec  cette  différence ,  que  la 
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France  confommoit  davantage  &  vendoit  moins ,  à  raifbîi 
de  fa  population  &  de  fa  religion.  Depuis  que  cette  Cou¬ 
ronne  a  perdu  Tes  poflèflions  de  l’Amérique  feptentriona- 
le,  elle  n’obtient  plus,  année  commune,  de  la  réunion 
de  Tes  pêches  errantes  &  fédentaires ,  que  deux  cents  feize 
mille  neuf  cents  dix-huit  quintaux  de  morue  feche ,  qui 
iuffifent  à  peine  à T’approvifionnement  des  Provinces  mé¬ 
ridionales.  de  la  métropole ,  &  ne  peuvent  pas  fournir  par 
conféquent  auX  befoins  de'  les  colonies. 

On  peut  avancer  que  la  nation  rivale  pêche ,  depuisfes 
conquêtes ,  deux  tiers  de  morue  de  plus ,  ou  lix  cents 
cinquante  &  un  mille  cent  quatorze  quintaux  de  morue 
qui,  réduits  à  ï 4  livres  le  quintal,  parce  que  cette  mo¬ 
rue  eft  préparée  avec  moins  de  foin  que  celle  des  Fran¬ 
çois,  doivent  valoir  9  ,  115, 596  livres.  Le  quart  de  ce 
produit  fuffit  aux  établilfeinents  Angîois  de  l’ancien  &  du 

nouveau  mondé.  Àinfi ,  ce  qu’on  en  vend  en  Portugal , 

. 

en  Efpagne ,  en  Italie ,  dans  les  Ifles  à  fucre  de  tous  les 
peuples,  doit  faire  rentrer  dans  l’Empire  Britannique, 
en  métaux  ou  en  denrées,  la  valeur  de  6,  836,  697  li¬ 
vres.'  Cet  objet  d’exportation  feroit  devenu  encore  'plus 
confidérable ,  Ti  la  Cour  de  Londres ,  lorfqu’ellc  fit  la  con¬ 
quête  des  Iiles-Royale  &  de  Saint-Jean,  n’eût  pas  eiil’in- . 
humanité  d’en  chafter  les  François,  qui  s’y  trouvoientf 
établis ,  qui  n’ont  pas  été  remplacés,  &  qui,  peut-être, 
ne  le  feront  jamais.  Une  fi  mauvaife  politique  fut  égale¬ 
ment  fuivie  dans  l’adminiflration  de  la  Nouvelle-Ecoffe  ; 
car  il  eft  dans  la  jaloufie  de  l’ambition,  de  détruire  pour 
polféder. 

‘  ‘  Le  nom  de  Nouvelîe-Ecofte ,  qui  défigne  aujourd’hui 
la  côte  de  trois  cents  lieues ,  comprife  depuis  les  limites 
de  la  Nouvelle-Angleterre ,  jufqu’à  la  rive  méridionale  du 
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fleuve  Saint-Laurent,  ne  paroît  avoir  exprimé,  dans  les  r Anglo- 
premiers  temps,  qu’une  grande  péninfule  de  forme  trian- 
gulaire ,  rituée  vers  le  milieu  de  ce  varie  efpace.  Cette  Ecoffe  v 
péninfule,  que  les  François  appelaient  Acadie,  eft  très- 
propre  par  fa  pofition,  â  fervir  d’afyle  aux  bâtiments  qui  été  long- 
viennent  des  Antilles.  Elle  leur  montre  de  loin  un  grand 
nombre  de  ports  excellents,  où  l’on  entre  &  d’où  l’on 
fort  par  tous  les  vents.  On  voit  beaucoup  de  morue  fur 
fes  rivages,  &  encore  davantage  fur  de  petits  bancs  qui 
n’en  font  éloignés  que  de  quelques  lieues.  Le  continent 
voifin  attire  par  l’appât  de  quelques  pelleteries.  L’aridite 
de  fes  côtes  offre  du  gravier  pour  fécher  le  poiflon  ;  &  la 
bonté  des  terres  intérieures  invite  à  toutes  fortes  de  cul¬ 
tures.  Ses  bois  font  propres  à  beaucoup  d’ufages.  Quoi¬ 
que  fon  climat  fait  dans  la  Zone  Tempérée,  on  y  éprouve 
des  hyvers  longs  &  rigoureux,  fuivis  tout-à-coup  de  cha¬ 
leurs  exceflïves ,  d’où  fe  forment  d’épais  brouillards ,  qui , 
rarement  ou  du  moins  lentement  difïïpés ,  ne  rendent  pas 
ce  féjour  mal-fain,  mais  peu  agréable. 

Ce  fut  en  1604  que  les  François  s’établirent  en  Aca¬ 
die  ,  quatre  ans  avant  d’avoir  élevé  la  plus  petite  cabane 
dans  le  Canada.  Au-Iieu  de  fe  fixer  à  i’Eri  de  la  péninfu- 
!e,  qui  préfentoit  des  mers  varies,  une  navigation  facile , 
une  grande  abondance  de  morue,  ils  préférèrent  une  baye 
étroite ,  qui  n’avoit  aucun  de  ces  avantages.  Elle  fut 
appellée  depuis,  baye  Françoife.  On  a  prétendu  qu’ils 
a  voient  été  féduits  par  le  Port-Royal ,  qui  peut  contenir 
mille  vaiffeaux  à  l’abri  de  tous  les  vents ,  dont  le  fond  eri 
par-tout  excellent,  &  qui  a  toujours  quatre  ou  cinq  oral- 
fes  d’eau,  &  dix-huit  à  fon  entrée.  Il  eri  plus  naturel  dt 
p enfer  que  les  fondateurs  de  la  colonie  choifirent  celte 
pofition,  parce  qu’elle  les  approchoit  des  lieux  où  abon- 
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doicnt  les  pelleteries ,  dont  la  traite  exclufive  leur  étoit 
accordée.  Ce  qui  fortifie  çette  conjecture ,  c’efl:  que  les 
premiers  monopoleurs,  &  ceux  qui  les  remplacèrent ,  pri¬ 
rent  toujours  à  tâche  d’éloigner  de  l’exploitation  des  fo¬ 
rets  ,  de  l’éducation  des  beftiaux ,  de  la  pêche ,  de  la  cul¬ 
ture  ,  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que  leur  inquiétude 
ou  des  befoins  avoient  amenés  dans  cette  contrée ,  aimant 
mieux  tourner  l’aéfivité  de  ces  aventuriers  vers  la  chafle 
&  vers  la  traite  avec  les  fauvages. 

Un  détordre  né  d’un  faux  fyftême  d’adminiflration ,  ou¬ 
vrit  enfin  les  yeux  fur  les  funeftes  effets  des  privilèges 
exclufifs.  Ce  feroit  outrager  la  bonne  foi  &  la  vérité ,  qui 
doivent  être  l’ame  d’un  hiftorien ,  de  dire  que  l’autorité 
commença  à  refpedter ,  en  France ,  les  droits  de  la  nation, 
dans  un  temps  où  ils  étoient  le  plus  ouvertement  violés. 
Jamais  on  n’y  a  connu  ce  mot  làcré ,  qui  peut  feul  alfurer 
le  l'alut  des  peuples ,  &  donner  la  fanction  au  pouvoir  des 
Rois.  Mais  dans  les  Gouvernements  les  plus  abfolus ,  on 
fait  quelquefois  par  efprit  d’ambition,  ce  que  les  Gou¬ 
vernements  juftes  &  modérés  font  par  principes  de  jufti- 
ce.  Les  Minières  de  Louis  XIV,  qui  vouloient  faire  jouer 
tm  grand  rôle  à  leur  maître,  pour  repréfenter  eux-mêmes 
avec  quelque  dignité ,  s’apperçurent  qu’ils  n’yréuffiroient 
point  fans  l’appui  des  richeffes  ;  &  qu’un  peuple  à  qui  la 
nature  n  avoit  pas  accordé  des  mines,  ne  pouvoit  avoir 
de  l’argent  que  par  l’agriculture  &  par  le  commerce.  L’une 
&  l’autre  avoient  été  jufqu’alors  étouffés  dans  les  colo¬ 
nies  ,  par  les  entraves  qu’on  inet  à  tout ,  en  voulant  fe 
mêler  de  tout.  Elles  furent  heureufement  rompues;  mais 
l’Acadie  ne  put  ou  ne  fnt  pas  fa^e  ufage  de  cette  li¬ 
berté.  \ 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau ,  lorfqiv  elle  vit  naj- 
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tre ,  à  Ton  voifinage ,  un  établifiement  qui  devint  depuis  fi 
fioriffant ,  fous  le  nom  de  Nouvelle- Angleterre.  Le  pro¬ 
grès  rapide  des  cultures  de  cette  nouvelle  colonie,  attira 
foiblement  l’attention  des  François.  Ce  genre  de  profpé- 
rité  ne  mit  entre  les  deux  nations  aucune  rivalité.  Mais 
dès  qu’ils  purent  fbupconner  qu’ils  auraient  bientôt  un 
concurrent  dans  le  commerce  du  caltor  <Sc  des  fourrures, 
ils  cherchèrent  le  moyen  d’en  être  feuls  les  maîtres;  &ils 
furent  allez  malheureux  pour  le  trouver. 

Loifqu’ils  arrivèrent  en  Acadie ,  la  péninfule  &  les  fo¬ 
rêts  du  continent  voifin  étoient  remplies  de  petites  na¬ 
tions  fauvages.  Ces  peuples  avoient  le  nom  généial  d  A- 
benaquis.  Quoiqu’auffi  guerriers  que  les  autres  nations  fau- 
vages ,  ils  étoient  plus  fociables.  Lesr  mifïïonnaires  s’é¬ 
tant  infinués  aifément  auprès  d’eux ,  vinrent  à  bout  de  les 
entêter  de  leurs  dogmes ,  jufqu’à  les  rendre  enthoufiaftes. 
Avec  la  religion  qu’on  leur  prêchoit,  ils  prirent  la  haine 
du  nom  Anglois,  fi  familière  à  leurs  apôtres.  Cet  article 
fondamental  de  leur  nouveau  culte,  étoit  celui  quiparloit 
le  plus  à  leurs  fens,  le  feul  qui  favorifât  leur  paiïion  pour 
la  guerre  :  ils  l’adopterent  avec  la  fureur  qui  leur  étoit 
naturelle.  Non  contents  de  fe  refufer  à  tout  commerce 
d’échange  avec  les  Anglois ,  ils  trouhloient ,  ils  ravageoient 
fouveqt  les  frontières  de  cette  nation.  Les  attaques  de¬ 
vinrent  plus  continuelles ,  plus  opiniâtres  &  plus  réguliè¬ 
res  ,  depuis  qu’ils  eurent  choifi  pour  leur  chef  Saint-Cafi 
teins ,  Capitaine* du  régiment  deCarignan,  qui  s’étoit  fixé 
parmi  eux,  qui  avoit  époufé  une  de  leurs  femmes,  &  qui 
fe  conformoit  en  tout  à  leurs  ufages. 

Le  Gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre  n’ajrant 
pu ,  ni  ramener  les  Sauvages  par  des  préfents ,  ni  tes  dé¬ 
truire  dans  leurs  forêts  où  ils  s’enfonçoient,  d’où  ils  re- 
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venoient  fiins  celle ,  tourna  toute  Ton  indignation  contre 
l’Acadie ,  qn’il  regardoit,  avec  raifon ,  comme  le  mobile 
«nique  de  tant  de  calamités.  Dès  que  la  moindre  hoftilité 
commençoit  à  divifer  les  deux  métropoles,  on  attaquoit 
la  péninfiile.  On  la  prenoit  toujours  ;  parce  que  toute  fa 
défenfe  réfidoit  dans  le  Port-Royal ,  faiblement  entouré 
de  quelques  paliffades,  &  qu’elle  fe  trouvoit  trop  éloignée 
du  Canada,  pour  en  être  lècourue.  C’étoit  fans  doute 
quelque  chofe  aux  yeux  des  nouveaux  Anglois ,  de  rava- 
ger  cette  colonie,  &  de  retarder  lès  progrès  ;  mais  ce  n’é- 
toit  pas  allez  pour  difbper  les  défiances  qu’infpiroit  une 
nation  toujours  plus  redoutable  par  ce  qu’elle  peut ,  que 
par  ce  qu  elle  fait.  Obligés,  à  regret,  de  rendre  leur  con¬ 
quête  à  chaque  pacification,  ils attendoient  impatiemment 
que  la  fupériorité  de  la  Grande-Bretagne  fût  montée  au 
point  de  les  dilpenler  de  cette  reftitution.  Les  événements 
de  la  guerre,  pour  la  fucceffion  d’Efpagne,  amenèrent  ce 
moment  déciiif;&  la  Cour  de  Verfailles  le  vit  à  jamais  dé¬ 
pouillée  d’une  polfelfion ,  dont  elle  n’avoit  point  foupçonné 
l’importance. 

La  chaleur  que  les  Anglois  avoient  montrée  à  s’empa¬ 
rer  de  ce  territoire ,  ne  fe  foutint  pas  dans  lès  foins  qu’on 
prit  de  le  garder  ou  de  le  faire  valoir.  Après  avoir  légère¬ 
ment  fortifié  Port-Royal ,  qui  prit  le  nom  d’Annapolis , 
en  1  honneur  de  la  Reine  Anne ,  on  le  contenta  d’y  envoyer 
une  garnifon  médiocre.  L’indifférence  du  Gouvernement 
pafia  dans  la  nation;  ce  qui  n’elî  pas  ordinaire  aux  pays 
où  régné  la  liberté.  Il  ne  fe  tranfporta  que  cinq  ou  fix  fa¬ 
milles  Angloifes  dans  l’Acadie.  Elle  relia  toujours  habi¬ 
tée  par  fes  premiers  colons.  On  ne  réuflit  même  à  les  y 
retenir,  qu’en  leur  promettant  de  ne  les  jamais  forcer  à 
prendre  les  armes  contre  leur  ancienne  patrie.  Tel  étoit 


philofop  hiqut  &  politique.  2.33 

Tamoul*  que  l’honneur  &  la  gloire  de  la  France  infpiroient 
alors  à  tous  fcs  enfants.  Chéris  de  leur  Gouvernement, 
honorés  des  nations  étrangères ,  attachés  à  leur  Roi  par 
une  fuite  de  profpérités  qui  les  avoit  illuftrés  &  agrandis , 
ils  avoient  ce  patriotifme  qui  naît  des  fuccès.  Il  étoit  beau 
de  porter  le  nom  François.;  il  eût  été  trop  affligeant  de  le 
quitter.  Âuffi  les  Acadiens ,  qui  avoient  juré ,  en  fubif- 
lànt  un  nouveau  joug,  de  ne  jamais  combattre  contre- 
leurs  premiers  drapeaux ,  furent-ils  appellés  les  François 
neutres. 

Il  y  en  avoit  douze  à  treize  cents  fixés  dans  la  capita¬ 
le;  les  autres  étoient  répandus  dans  les  campagnes.  Oit 
11e  leur  donna  point  de  magiftrat  pour  les  conduire.  Ils 
'  ne  connurent  pas  les  loix  Angloifes.  Jamais  il  ne  leur  fut 
demandé  ni  cens ,  ni  tribut,  ni  corvée.  Leur  nouveau  Sou¬ 
verain  paroifloit  les  avoir  oubliés  ;  &  lui-même ,  il  leur  étoit 
tout-à-fait  étranger. 

La  chalfe  &  la  pêche ,  qui  avoient  fait  anciennement 
les  délices  de  la  colonie,  &  qui  pouvoient  encore  la  nour¬ 
rir  ,  ne  touchoient  plus  un  peuple  fimple  &  bon ,  qui  n’ai- 
moit  point  le  fang.  L’agriculture  étoit  fon  occupation.  On 
l’avoit  établie  dans  des  terres  balles ,  en  répondant ,  à  force 
de  digues,  la  mer  &  les  rivières ,  dont  ces  plaines  étoient 
couvertes.  On  retira  de  ces  marais  cinquante  pour  un  dans 
les  premiers  temps ,  &  quinze  ou  vingt  au  moins  dans  la 
fuite.  Le  froment  &  l’avoine  étoient  les  grains  qui  y  réuf- 
fifloient  le  mieux  ;  mais  le  feigle  ,  l’orge  &  le  maïs 
y  croifloient  aufîi.  On  y  voyoit  encore  une  grande  abon¬ 
dance  de  pommes  de  terre  ,  dont  l’ufage  étoit  devenu 
commun. 

D’immenfes  prairies  étoient  couvertes  de  troupeaux 
nombreux.  On  y  compta  jufqu’à  foixante  mille  bêtes  à 
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corne.  La  plupart  des  familles  avoient  plu fieurs  chevaux , 
quoique  le  labourage  fe  fît  avec  des  bœufs. 

Les  habitations ,  prefque  toutes  conflruites  de  bois, 
étoient  fort  commodes,  &  meublées  avec  la  propreté 
qu'on  trouve  quelquefois  chez  nos  laboureurs  d’Europe 
ks  plus  aifés.  On  y  élevoitune  grande  quantité  de  volail- 
les  de  toutes  les  efpeces.  Elles  fervoient  à  varier  la  nour¬ 
riture  des  colons ,  qui  étoit  généralement  faine  &  abon¬ 
dante»  Le  cidre  &  la  bierre  fonnoient  leur  boiflbn.  Ils  y 
ajoutaient  quelquefois  de  l’eau-de-vie  de  fucre. 

C’étoit  leur  lin,  leur  chanvre,  la  toifon  de  leurs  brebis, 
qui  fervoient  à  leur  habillement  ordinaire.  Ils  en  fabri- 
quoient  des  toiles  communes  ,  des  draps  greffiers.  Si 
quelqu’un  d’entr’eux  avoir  un  peu  de  penchant  pour  le 
luxe ,  il  le  droit  d’Armapoiis  ou  de  Louisbourg.  Ces  deux 
villes  recevoieut  en  retour,  du  bled,  des  beltiaux,  des 
pelleteries. 

Les  François  neutres  n’avoient  pas  autre  chofe  à  don¬ 
ner  à  leurs  voifins.  Les  échanges  qu’ils  faifoient  entr’eux 
étoient  encore  moins  confidérables ,  parce  que  chaque  fa¬ 
mille  avoit  l’habitude  &  la  facilité  de  pourvoir  feule  à  tous 
les  befoins.  Audi  ne  connoiffoient-ils  pas  l’ufage  du  pa- 
pier-monnoie ,  ii  répandu  dans  l’Amérique  feptentrioiwde. 
Le  peu  d’argent  qui  s’étoit  comme  glilfé  dans  cette  colo¬ 
nie  ,  n’y  donnoit  point  l’activité  ,  qui  en  fait  le  véritable 
prix. 

Leurs  mœurs  étoient  extrêmement  Amples.  Il  n’y  eut 
jamais  de  caufe  civile  ou  criminelle  allez  importante ,  pour 
être  portée  à  la  cour  de  juftice  établie  à  Annapolis.  Les 
petits  différends  qui  pouvoient  s’élever  de  loin  en  loin  en¬ 
tre  les  colons,  étoient  toujours  terminés  à  l’amiable  par 
les  anciens.  C’étoient  les  paftçurs  religieux  qui  dreffoient 
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tons  les  aétes ,  qui  recevoient  tous  les  teftaments.  Pour 
ces  fonctions  profanes,  pour  celles  de  PEglife,  on  leur 
donnoit  volontairement  la  vingt  -  feptieme  partie  des  ré¬ 
coltes. 

Elles  étoient  aiïez  abondantes,  pour  lailfer  plus  de  fa¬ 
cultés  que  d’exercice  à  la  générofité.  On  ne  connoilfoit 
pas  la  mifere,  &  la  bienfaifance  prévenoit  la  mendicité. 
Les  malheurs  étoient ,  pour  ainfi  dire ,  réparés  avant  d’ê¬ 
tre  fentis.  Le  bien  s’opérait  fins  ollentation  d’une  part,, 
fans  humiliation  de  l’autre.  C’étoit  une  fociété  de  freres , 
également  prêts  à  donner  ou  à  recevoir  ce  qu’ils  croyoient 
commun  à  tous  les  hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartoit  jufqu’àces  liaifonsde 
galanterie  qui  troublent  fi  fouvent  la  paix  des  familles.  On 
ne  vit  jamais  dans  cette  fociété,  de  commerce  illicite  entre 
les  deux  fexes.  C’efl:  que  perfonne  n’y  languiiïoit  dans  te 
célibat.  Dès  qu’un  jeune  homme  avoit  atteint  l’âge  con¬ 
venable  au  mariage,  011  lui  bâtilfoit  une  maifon,  on  dé- 
frichoit,  on  enfemençoit  des  terres  autour  de  fa  demeu¬ 
re;  on  y  mettoit  les  vivres  dont  il  avoit  befoin  pour  une 
année.  Il  y  recevoir  la  compagne  qu’il  avoit  choifie,  &  qui 
lui  apportoit  en  dot  des  troupeaux.  Cette  nouvelle  fa¬ 
mille  croifloit ,  profpéroit ,  à  l’exemple  des  autres.  Toutes 
enfemble  compofoient,  en  1749 ,  une  population  de  dix- 
huit  mille  âmes. 

Les  Anglais  fentirent  à  cette  époque ,  de  quel  profit 
pouvoit  être  à  leur  commerce  la  pofleflion  de  l’Acadie. 
La  paix,  qui  devoit  lailfer  beaucoup  de  bras  dans  l’inac¬ 
tion  ,  donnoit ,  par  la  réforme  des  troupes ,  un  moyen  de 
peupler  &  de  cultiver  un  terrein  vafte  &  fécond.  Le  mi- 
niftere  Britannique  oifrit  à  tout  foldat,  à  tout  matelot,  à 
tout  ouvrier  qui  voudrait  aller  s’établir  en  Acadie »  ch* 
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quante  acres  de  terre ,  &  dix  pour  toute  perfonne  que  cha¬ 
cun  d’eux  ameneroit  de  fafamill*  :  quatre-vingts.acres  aux 
bas-officiers ,  &  quinze  pour  leurs  femmes  &  pour  leurs 
enfants  :  deux  cents  aux  enfeignes ,  trois  cents  aux  lieu¬ 
tenants  ,  quatre  cents  aux  capitaines ,  fix  cents  aux  offi¬ 
ciers  d’un  grade  fupérieur,  avec  trente  pour  chacune  des 
perfonnes  qui  dépendraient  d’eux.  Avant  le  terme  de  dix 
ans ,  le  terrain  défriché  ne  devoit  être  fujet  à  aucune  re¬ 
devance;  &  l’on  ne  pouvoir,  à  perpétuité,  être  taxé  à 
plus  d’une  livre  deux  fols  fix  deniers  d’impôt,  pour  cin¬ 
quante  acres.  Le  tréfor  public  s’engageoit ,  d’ailleurs ,  à 
avancer  ou  rembourfer  les  fraix  du  voyage;  à  élever  des 
habitations;  à  fournir  tous  les  outils  nécelfaires  pour  la 
culture  ou  pour  la  pêche  ;  à  donner  la  nourriture  de  la 
première  année.  Ces  encouragements  déterminèrent ,  au 
mois  de  mai  1749,  trois  mille  fept  cents  cinquante  per- 
fonnes  à  quitter  l’Europe ,  où  elles  rifquoient  de  mourir 
de  faim ,  pour  aller  vivre  en  Amérique. 

La  nouvelle  peuplade  étoit  deflinée  à  former  un  établif- 
fement  au  Sud-Eft  de  la péninfule d’Acadie,  dans  un  lieu 
que  les  fauvages  appellerent  autrefois  Chibouétou ,  &  les 
Anglois  enfuite,  Hallifax.  C’étoit  pour  y  fortifier  le  meil¬ 
leur  port  de  l’Amérique,  pour  établir  au  voifinage  une  ex¬ 
cellente  pêcherie  de  morue,  qu’on  avoit  préféré  cette  po¬ 
rtion  à  toutes  celles  qui  suffiraient  dans  un  fol  plus  abon¬ 
dant.  Mais  comme  c’étoit  la  partie  du  pays  la  plus  favo¬ 
rable  à  la  chaffie ,  il  fallut  la  difputer  aux  Mikmaks ,  qui 
la  fréquentoient  le  plus.  Ces  fauvages  défendirent  avec 
opiniâtreté  un  territoire  qu’ils  tenoient  de  la  nature  ;  &  ce 
ne  fut  pas  fans  avoir  efiuyé  d’afléz  grandes  pertes ,  que 
les  Anglois  vinrent  à  bout  de  chafferces  légitimes  polfef 
leurs.  ■ 
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Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  terminée ,  lorfqu’on  ap- 
perçut  de  ragitation  parmi  les  François  neutres.  Ces 
hommes  (impies  &  libres  avoient  déjà  fenti  qu’on  ne 
pouvoir  s’occuper  férieufement  des  contrées  qu’ils  habi¬ 
taient  ,  fans  qu’ils  y  perdilTent  de  leur  indépendance.  A 
cette  crainte ,  fe  joignit  celle  de  voir  leur  Religion  en  pé¬ 
ril.  Des  palleurs  échauffés  par  leur  propre  enthoufiafme , 
ou  parles  infinuations  des  adminiflrateurs  du  Canada, 
leur  perfuaderent  tout  ce  qu’ils  voulurent  contre  les  An- 
glois,  qu’ils  appelaient  hérétiques.  Ce  mot,  qui  fut  tou¬ 
jours  fi  puiffant  pouf  faire  entrer  la  haine  dans  des  âmes 
féduites,  détermina  la  plus  heureufe  peuplade  de  l’Améri¬ 
que  à  quitter  Tes  habitations ,  pour  fe  tranlplanter  dans  Ijl 
Nouvelle-France,  où  on  lui  olfroit  des  terres.  La  plupart 
exécutèrent  cette  résolution  du  moment ,  fans  prendre  au¬ 
cune  précaution  pour  l’avenir.  Le  refte  fe  difpofoit  à  les 
Cuivre ,  quand  il  auroit  pris  fes  fùretés.  Le  Gouvernement 
Anglois ,  foit  humeur  ou  politique ,  voulut  prévenir  cette 
défertion  ,  par  une  forte  de  trahifon,  toujours  lâche  & 
cruelle  dans  ceux  à  qui  l’autorité  donne  les  moyens  de  la 
douceur  &  de  la  modération.  Les  François  neutres ,  qui 
■n’étaient  pas  encore  partis ,  furent  raffemblés ,  fous  pré¬ 
texte  de  renouveller  de* ferment  qu’ils  avoient  fait  autre¬ 
fois  au  nouveau  maître  de  l’Acadie.  Dès  qu’on  les  eut 
réunis,  on  les  embarqua  fur  des  navires,  qui  les  tranf- 
porterent  dans  d’autres  colonies  Angloifes  ,  où  le  plus 
grand  nombre  périt  de  chagrin  encore  plus  que  de 
mifere.  •  •- 

Tel  eft  le  fruit  des  jaloufies  nationales ,  de  cette  cupi¬ 
dité  des  Gouvernements  qui  dévore  les  terres  &  les  hom¬ 
mes.  On  compte  pour  une  perte  tout  ce  que  gagne  un 
voifin ,  pour  un  gain  tout  ce  qu’on  lui  fait  perdre.  Quand 
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on  ne  peut  prendre  une  place,  on  l’affame  pour  en  faire 
mourir  les  habitants  ;  fi  l’on  ne  peut  la  garder ,  on  la  met 
en  cendres,  on  la  rafe.  Plutôt  que  de  fe  rendre,  on  fait 
fauter  un  vaifTeau ,  une  fortification ,  par  le  jeu  des  pou¬ 
dres  des  mines.  Le  Gouvernement  defpotique  met  de 
grands  déferts  entre  fes  ennemis  &  fes  efclaves ,  pour  em¬ 
pêcher  l’irruption  des  uns  &  l’émigration  des  autres.  L’Ef- 
pagne  a  mieux  aimé  fe  dépeupler  elle-même ,  &  faire  de 
l’Amérique  méridionale  un  cimetiere ,  que  d’en  partager 
les  richefles  avec  les  Européens.  Les  Hollandois  ont  com¬ 
mis  tous  les  crimes  fecrets  &  publics ,  pour  dérober  aux 
autres  nations  commerçantes  la  culture  des  épiceries  :  fou- 
vent  ils  en  ont  jetté  des  cargaifons  entières  dans  la  mer, 
plutôt  que  de  les  vendre  à  bas  prix.  Les  François  ont  li¬ 
vré  la  Louiiiane  aux  Efpagnols ,  de  peur  qu’elle  ne  tom¬ 
bât  -aux  mains  des  Anglois.  L’Angleterre  fit  périr  les  Fran¬ 
çois  neutres  de  l’Acadie ,  pour  qu’ils  ne  retoumaflent  pas 
à  la  France.  Et  l’on  dit  enfuite  que  la  police  &  la  lôciété 
font  faites  pour  le  bonheur  de  l’homme  !  Oui ,  de  l’hom¬ 
me  puiflant  ;  oui ,  de  l’homme  méchant. 

XXXïX  Depuis  l’émigration  d’un  peuple  qui  devoit  fon  bon- 
État  ac-  ^eur  &  fes  vertus  à  fon  obfcurité ,  la  Nouvelle-Ecoffe  ne 
tuel  de  la  compte  que  peu  de  colons.  Il  femble  que  l’envie  qui  dé- 
E^reeIie  peupla  cette  terre,  l’ait  flétrie.  Du  moins  la  peine  del’in- 
juftice  y  retombe-t-elle  fur  les  auteurs  de  l’injuftice.  On 
n’y  voit  pas  un  léul  habitant  établi  fur  la  longue  côte  qui 
s’étend  depuis  le  fleuve  Saint-Laurent  jufqu’à  la  péuinlli- 
le;  &  les  rochers,  les  fables,  les  marais  qui  la  couvrent , 
ne  permettent  pas  d’efpérer  qu’elle  foit  jamais  bien  peu¬ 
plée.  Tout  au  plus ,  la  morue  qui  foifonne  dans  quelques- 
unes  de  fes  anfes ,  y  attire  pendant  la  faifcndelapêdie  un 
petit  nombre  de  navigateurs.  ... 
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Le  refie  de  la  Province  n’a  que  trois  établi  ÏÏemcnfs.  An- 
napolis,  le  plus  ancien,  attend  à  l’entrée  d’une  longue 
baye,  des  cultivateurs  qui  viennent  remplacer  les  malheu¬ 
reux  François,  qu’une  terre  féconde  &  déferte  y  parolt 
regretter.  Elle  promet  encore  d’abondantes  récoltes  aux 
mains  qui  la  confieront  de  cette  perte. 

La  nature  a  traité  moins  favorablement  Lunebourg, 
qui  fut,  il  y  a  peu  d’années,  fondé  par  huit  cents  Alle¬ 
mands  fortîs  d’Hallifax.  Cette  peuplade  fait  cependant 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Elle  les  doit  à  cette 
économie ,  à  cet  amour  du  travail ,  cara&eres  diftinétifs 
d’uue  nation  fage  &  belliqueufe ,  qui ,  contente  de  défen¬ 
dre  fon  pays,  n’en  fort  guère  que  pour  aller  cultiver  ceux 
qu’elle  n’eft  point  jaîoule  de  conquérir.  Elle  a  fertiiifé  toi#* 
tes  les  contrées  delà  domination  Angloife,  où  la  fortuite 
a  conduit  fes  pas. 

Hallifax  eft  toujours  le  lieu  de  la  colonie  le  plus  impor¬ 
tant,  grâce  aux  encouragements  que  la  métropole  n’a  cefTé 
de  lui  prodiguer.  Ils  montoient,  depuis  fa  fondation  jul- 


qu’en  1769,  à  plus  de  90,000  livres  par  an.  On  nepou- 
voit  pas  accorder  moins  de  faveur  à  une  ville  qui,  par  fa 
fituation ,  eft  l’entrepôt  nàtirrfel;  des  forces  de  terre  &  de 
mer,  que  la  Grande-Bretagne  ctoit  devoir  entretenir  quel¬ 
quefois  en  Amérique  pour  la  défenfe  de  fes  pêcheries, 
pour  la  protection  de  fès  iftes  à  fticre ,  pour  l’entretien  de 
fes  liaifons  avec  fes  colonies  fëpteritrionaîes.  Hallifax  a 
tiré  plus  d’éclat  &  d’aétivité  du  mouvement  que  fa  defti- 
nation  excite  dans  fes  rades ,  qu’elle  n’en  pouvoir  efpérer 
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-de  les  .cultures ,  qui  font  peu  de  chofe;  &  de  fes  pêches  , 
qui  n’ont  pas  reçu  de  grands  accroiiïements ,  quoiqu;eî- 
les  comprennent  la  morue,  le  maquereau,  &  le  loup-ma¬ 
rin.  Elle  n’eft  pas  même  ce  qu’elle  devroit  être,  comme 


240  Hijloîre 

place  de  guerre.  Les  malverfations ,  qui  ont  réduit  tou* 
tes  les  fortifications,  ordonnées  &  payées  par  la  métropo¬ 
le,  à  quelques  batteries  fans  foffés  autour  de  la  ville ,  l’ex- 
pofent  à  tomber ,  fans  défenfe ,  au  pouvoir  du  premier 
qui  l’attaquera.  Les  habitants  du  Comté  d’Hallifax  edi- 
moient,  en  1757,1a  valeur  de  leurs  maifons,  leurs  bef- 
tiaux  &  leurs  marchandées  ,  environ  6,750,000  livres. 
Cette  fortune ,  qui  n’a  guère  augmenté  que  d’un  quart , 
forme  les  deux  tiers  des  richefies  de  toute  la  colonie. 

Cet  état  de  langueur  durera-t-il  long- temps?  Neferoit- 
ce  pas  pour  y  mettre  fin ,  que  le  Gouvernement  Britanni¬ 
que  auroit  érigé  en  1763  à  HMifax,  une  cour  d’amirauté 
pour  toute  l’Amérique  Angl/ife  ?  Jufqu’à  l’époque  de  cet 
établilfement ,  c’étoient  les  juges  de  paix  qui  avoient  dé¬ 
cidé  de  tous  les  délits  qui  violoient  Faéte  de  navigation. 
Mais  la  partialité  de  ces  Magidrats  pour  la  colonie  où  ils 
étoient  nés,  &  qui  les  avoit  choifis,rendoit  teurminidere 
inutile  ou  préjudiciable  à  la  métropole.  On  eipéra  que  des 
hommes  éclairés  &  foutenus  ,  qui  feroient  envoyés  d’Eu- 
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rope,  imprimeroient  plus, de  refpecl  ou  plus  de  crainte. 
L’événement  a  judifié  cette  politique.  Les  loix  du  com¬ 
merce  ont  été  mieux  obferyée§  depuis  cet  arrangement  ; 
mais  il  a  réfulté  de  grands  inconvénients ,  de  l’éloignement 
prodigieux  où  plufieurs  Provinces  fe  trouvoient  du  nou- 
veau  fiege.  La  judice  &  la  néçeffité  forceront  à  multiplier 
les  tribunaux  de  cette  adminidration ,  a  ies  didribuçr  à  des 
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didances  convenables  pour- les  ,  peuples  qui  doivent  y  avoir 
recours.  Alors  la  Nouvelle-Ecofiè  perdra  l’avantage  pré¬ 
caire  dYppdîer  à  elle  toutes  les  caufes  de  l’amirauté  ;  mais 
elle  cherchera  dans  fon  propre  fonds  les  fources  de  pros¬ 
périté  que  la  nature  lui  a  données.  Elle  en  a  qui  lui  font 
particulières.  Soit  aptitude,  à  produire  de  très -beau  lin, 
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dont  les  trois  Royaumes  ont  un  fi  grand  befoin,  doit  ac¬ 
célérer  les  progrès  de  Ton  amélioration.  Cependant  la  Nou- 
velle-Ecoflc  ne  doit  pas  fe  flatter  de  pouvoir  jamais  éga¬ 
ler  la  Nouvelle-Angleterre. 

La  Nouvelle- Angleterre  s’cfi  fignalée  ,  comme  l’an-  XL*  - 
cienne,  par  des  fureurs  fanglantes.  La  fille  le  reiïentit  de  .  fortda~ 
l’efprit  de  vertige  qui  tourmentoit  la  mere.  Elle  dut  fa  Nouvelle- 
naiffance  à  des  temps  orageux  ;  &  les  convulfions  les  plus  Angietar- 
horribles  affligèrent  fon  enfance.  Découverte  an  com-  rc‘ 
mencement  du  fiecle  dernier,  fous  le  nom  de  Virginie 
feptentrionale',  elle  ne  reçut  des  Européens  qu’en  1608. 

Cette  première  peuplade ,  foible  &  mal  dirigée ,  fe  perdit 
dans  fes  fondements.  On  y  vit  enfuite  arriver  par  inter¬ 
valles  quelques  aventuriers ,  qui ,  plantant  des  cabanes 
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durant  l’été ,  pour  faire  un  commerce  d’échange  avec  les 
fauvages ,  difparoiiïbient  comme  ceux-ci  le  refie  de  l’an¬ 
née.  Le  fanatifme,  qui  avoit  dépeuplé  l’Amérique  au 
midi,  devoit  la  repeupler  au  Nord.  Les  Presbytériens 
Anglois ,  que  la  préfécution  avoit  rafîemblés  en  Hollan¬ 
de,  ce  port  univerfel  de  la  paix  &  de  la  liberté,  ïafiTés  de 
n’être  rien  dans  le  monde ,  après  avoir  été  martyrs  dans 
leur  patrie,  réfolurent  d’aller  fonder  une  Eglife  pour  leur 
feéte ,  dans  un  nouvel  hémilphere.  Ils  achetèrent  donc , 
en  1621 ,  les  droits  de  la  compagnie»  Angloife  de  la  Vir¬ 
ginie  feptentrionale  :  car  ils  n'étoient  pas  allez  pauvres 
pour  attendre  leur  profpérité  de  leur  patience  &  de  leurs 
Vertus. 

Quarante  &  une  famille  de  cent  vingt  perfonnes  par¬ 
tirent  fous  les  drapeaux  de  Fenthoufiafme  ,  qui,  fondé 
fur  la  vérité,  fait  toujours  de  grandes  chofes.  Elles  arri-  ; 
verent  au  commencement  d’un  hyver  qui  fut  tfès-rîgon- 
reux.  Le  pays,  entièrement  couvert  de  bois,  n’oifroit 
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aucune  reffource  à  des  hommes  épuifés  par  îa  fatigue  du 
voyage  qu’ils  venoient  de  faire.  II  en  périt  près  de  la 
moitié ,  de  froid ,  de  fcorbut  &  de  mifere.  Le  refte  fe  fou- 
tint  par  cette  vigueur  de  caractère ,  que  la  perfécution  re- 
ligieufe  excitoit  dans  des  viétimes  échappées  au  glaive 
fpirituel  de  l’épifcopat.  Mais  ce  courage  commençoit  à 
s’affaiblir ,  lorfque  la  vifite  de  foixante  guerriers  fauvages 
qui  vinrent  au  printemps  avec  un  chef  à  leur  tête,  ranima 
toutes  les  efpérances.  La  liberté  s'applaudit  d’avoir  rap¬ 
proché  ,  des  extrémités  du  monde ,  ces  deux  peuplades  fi 
différentes.  Elles  fe  lièrent  par  des  promeffes  folemnelles 
de  fervice  &  d’amitié.  Les  anciens  habitants  cédèrent  aux 
nouveaux ,  à  perpétuité ,  toutes  les  terres  voilines  de  l’éta- 
bliffement  que  ceux-ci  venoient  de  former  fous  le  nom  de 
Nouvelle  Plymouth.  Un  Sauvage ,  qui  favoit  un  peu  la 
langue  Angloife ,  refia  chez  les  Européens ,  pour  leur  en- 
feigner  la  culture  du  maïs ,  &  la  maniéré  de  pêcher  fur  la 
côte  qu’ils  habitoient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  colons  en  état  d’atten¬ 
dre  des  compagnons  ,  des  animaux  domefiiques  ,  des 
graines ,  tous  les  fecours  qui  dévoient  leur  venir  d’Euro¬ 
pe.  Ces  moyens  d’établifîément  arrivèrent  d’abord  lente¬ 
ment  ;  mais  la  perfécution  contre  les  Puritains ,  en  Angle¬ 
terre,  hâta  leur  accroiffement  en  Amérique.  Le  fang  des 
martyrs  fut,  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux, 
îa  femence  du  profélytifme.  En  1630,  la  nouvelle  fecfie 
s’étoit  tellement  multipliée ,  qu’il  fallut  la  difiribuer  en  plu- 
Heurs  peuplades.  Celle  de  Bofion  devint  bientôt  la  pins 
confidérable.  Ce  n’étoit  pas  uniquement  des  eccléfiafii- 
ques  privés  de  leurs  bénéfices  pour  leurs  opinions ,  ni  de 
ces  fectaires  que  les  dogmes  nouveaux  s’attachent  en  fouie 
parmi  le  peuple.  Des  Seigneurs ,  que  l’ambition ,  l’humeur  ? 
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ou  même  la  confcience  avoient  entraînés  dans  le  puritanif- 
tne,  fe  ménageoient  d’avance  un  afyle  dans  ces  climats 
éloignés.  Ils  y  faifoient  bâtir  des  maifons  &  défricher  des 
terres,  dans  le  deiïein  de  s’y  retirer,  s’ils  échouoient  dans 
le  projet  d’établir  la  liberté  civile  fous  l’abri  de  la  réfor¬ 
me.  Le  fanatilme ,  qui  répandoit  l’anarchie  dans  la  mé¬ 
tropole  ,  introduifoit  la  fubordination  dans  la  colonie  ;  ou 
plutôt,  des  mœurs  aufteres  tenoientlieu  de  loix  dans  un 
pays  fauvage. 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  vécurent  long¬ 
temps  en  paix,  fans  aucune  forme  régulière  de  police.  Ce 
Ji’eft  pas  que  leur  charte  ne  les  eût  autorifés  à  établir  le 
Gouvernement  qui  leur  conviendroit  :  mais  ces  entlioufiaf- 
tes  ne  s’accordoient  pas  fur  le  plan  de  leur  république;  & 
le  miniftere  ne  prenoit  pas  allez  d’intérêt  à  leur  defiinée, 
pour  les  prelfer  d’aflurer  leur  tranquillité.  Ils  fentirent 
enfin  la  nécefiité  d’une  légiflation.  Cet  ouvrage,  que  le 
génie  &  la  vertu  n’ont  jamais  tenté  fans  défiance,  fut  har¬ 
diment  entrepris  par  l’aveugle  fanatifme.  Tout  y  porta 
f  empreinte  des  barbares  préjugés  qui  l’avoient  diélé.  La 
police  des  Juifs  en  fut  la  bafe. 

Un  mélange  fmgulier  de  bien  &  de  mal,  de  fagefle  & 
de  folie ,  entra  dans  ce  code.  Perfonne  ne  pou  voit  avoir 
part  au  Gouvernement,  fans  être  membre  de  FEglife  éta¬ 
blie.  La  peine  de  mort  étoit  infligée,  foit  contre  le  forti- 
iege,  le  blafphême  &  Je  faux  témoignage ,  foit  contre  l’a- 
dultere,  foit  contre  les  enfants  qui  maudiroient,  qui  bat¬ 
traient  les  auteurs  de  leur  vie.  D’un  autre  côté ,  le  mariage 
devoit  être  fait  par  le  Magiftrat.  Le  prix  du  bled  étoit 
fixé  à  3  livres  7  fols  6  deniers  le  boifleau.  En  même- 
temps  on  privoit  de  la  propriété  de  leur  terre,  les  fauva- 
ges  qui  ne  la  cultiveraient  pas;  &  l’on  défendoit,  fous 
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peine  d’une  forte  amende,  aux  Européens,  de  leur  vendre 
des  liqueurs  fortes  ou  des  munitions  de  guerre.  On  con- 
damnoit  à  être  fouettés  publiquement ,  tous  ceux  qui  fe- 
roient  furpris  en  menfônge ,  dans  l’ivrefle ,  ou  dans  le  dî- 
vertiffement  de  la  danfe.  Le  plaifir  étoit  interdit  comme 
le  vice  ou  le  crime.  Du  refie ,  on  pouvoir  jurer  pour  i 
livre  2  fols  6  deniers  d’amende,  &  violer  le  dimanche 
pour  67  livres  10  fols.  C’étoit  encore  une  douceur ,  d’ex¬ 
pier  avec  de  l’argent  une  omiffion  de  priere  ou  un  feiment 
indiferet.  Mais  ce  qu’on  aura  de  la  peine  à  croire ,  c’ell: 
que  le  culte  des  images  fut  défendu,  fous  peine  de  mort, 
aux  Puritains,  comme  Moïfe  avoit  autrefois  défendu  le 
culte  des  Dieux  étrangers  au  peuple  Hébreu.  O11  décerna 
la  même  peine  aux  Prêtres  Catholiques  qui  reviendroienr 
dans  la  colonie,  après  en  avoir  été  bannis;  &  la  même 
peine  encore  aux  Quakers  qui  reparoîtroient ,  après  avoir 
été  fouettés,  marqués  &  chalfés.  Telle  étoit  l’horreur 
qu’011  avoit  pour  ces  nouveaux  feclaires  ,  ennemis  de 
toute  cruauté,  qu’on  ne  pouvoir  en  ramener  aucun  dans 
le  pays ,  ou  l’y  garder  une  heure .  fans  s’expofer  à  payer 
une  amende  fort  confidérabîe. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  d’une  intolérance  fi  révol¬ 
tante.  Mais  chaque  fefte  Chrétienne  n’a-t-elle  pas  tou¬ 
jours  borné  le  mot  d’injuftice,  de  violence  &  de  perfécu- 
tion,  aux  rigueurs  dont  elle  étoit  la  vi&ime?  N’a-t-elle 
pas  mis  au  nombre  de  fes  dogmes  ou  de  fes  préjugés,  que 
la  punition,  l’exil,  le  fupplice  de  ceux  qu’elle  appelloit 
impies ,  étoit  un  hommage  à  la  vengeance  célerie ,  un 
droit  des  élus  de  Dieu  contre  lès  ennemis  ?  Cette  rage  a 
été  bien  plus  aélive  contre  des  partifans  dont  on  fe  voyoit 
abandonné.  Dans  les  familles  reîigieufes,  comme  dans 
les  autres,  la  haine  fraternelle  eft  la  plus  fanglante de  tou- 
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tes.  Les  apoftats  font  les  premiers  dévoués ,  ï  l’exécra- 
tëon ,  à  l’anathème  des  dévots. 

C’eft  ce'  qu’éprouvèrent  les  infortunés  colons  qui ,  xli. 
moins  furieux  que  leurs  freres,  oferentdire  que  le  MagiF-  Le  fana- 
ti'at  n’avoit  pas  le  droit  de  contrainte ,  en  matière  de  ré-  tifmerem- 

„  ,  ,  ,  ■  *  plit  de  ca- 

iigion.  Ce  fut  un  blafphême  devant  des  théologiens  qui  lamités  la 
avôient  mieux  aimé  quitter  leur  patrie,  que  de  montrer Nouveiic- 
quelque  déférence  pour  l’épifcopat.  Par  cette  pente^  du  rç“g  etcr 
cœur  humain  qui  marche  de  l’indépendance  à  la  domina¬ 
tion  ,  ils  avoient  changé  de  maxime  en  changeant  de  cïî- 
mat;  &  fembloient  ne  s’être  arrogé  la  liberté  de  penfer, 
que  pour  l’interdire  aux  autres.  Ce  fyftême  d’intolérance 
fut  appuyé  du  glaive  de  la  loi ,  qui  voulut  trancher  fur 
jes  opinions ,  en  frappant  les  diffidents  de  peines  capitales. 

Les  hommes  convaincus  o.u  foupçonnés  de  tolérantifme , 
furent  expofés  à  de  fi  cruelles  vexations,  qu’ils  fe  virent 
obligés  d’abandonner  leur  nouvel  afyle,  pour  en  chercher 
un  autre.  Ils  le  trouvèrent  dans  le  même  continent.  Une 
première  perfécution  avoit  fondé  la. Nouvelle- Angleterre, 
une  fécondé  perfécution  fervit  à  la  propagation  de  cette 
colonie. 

'  'J  -  ...  .  ■  *  ‘  \  •«'  • 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa  féyérit  éj  ufqu’aux 

».  *  ■ 

objets  les  plus  indifférents  de  leur  nature.  On  en  a- pour 
garant  une  délibération  publique ,  copiée  fur  les  regiffres 
même  de  1  a  colonie.  ^  ..  . 

„  C’efl:  une  chofe  univerfellement  reconnue ,  que  l’u- 
fage  de  porter  les  cheveux  longs ,  à  la  maniéré  des  per- 
fonnes  fans  mœurs  &  des  barbares  Indiens ,  n’a  pu  s’in- 
„  traduire  en  Angleterre ,  qu’au  mépris  facrilcge  de  l’or- 
„  dre  exprès  de  Dieu ,  qui  dit  qu’il  eft  honteux  à  un  hom- 
„  me  qui  a  quelque  foin  de  fon  ame,  de  porter  des  che¬ 
veux  longs.  Cette  abomination  excitant  l’indignation 
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„  de  tous  les  gens  pieux,  nous,  Magiflrats,  zélés  pour 
>?.  la  pureté  de  la  foi,  déclarons  expreffément  &  autheii- 
55  tiquement  que  nous  condamnons  l’impie  ufage  de  laif- 
55  fèi*  croître  fa  chevelure  ;  ufage  que  nous  regardons 
„  comme  une  chofé  évidemment  indécente  &  mal-hon- 
55  nëte ,  qui  défigure  horriblement  les  hommes ,  offenfe 
5>  les  âmes  fobres  &modeftés,  autant  qu’elle  corrompt 
5,  les  bonnes  mœurs.  Juftement  indignés  contre  ce  fean- 
,,  daleux  ufage ,  nous  prions ,  exhortons ,  invitons  inf- 
,5  tamment  tous  les  anciens  de  notre  continent,  de  faire 

éclater  leur  zeîe  contre  cette  odieufe  coutume ,  de  la 
„  proferire  par  toutes  fortes  de  moyens ,  &  fur-tout  d’a- 
5,  voir  foin  que  les  membres  de  leurs  Egîifes  n’en  foient 
„  point  fouillés;  afin  que  ceux  qui,  malgré  ces  féveres 
5?  défenfes  &  les  voies  de  correction  qui  feront  prati- 
3,  qnées  à  ce  fujet ,  ne  fe  hâteront  pas  de  s’interdire  cet 
5,  ufage,  ayent  Dieu  &  les  hommes  en  même- temps  con- 
j,  tre  eux.  „ 

Ce  rigorifnie,  qui  rend  l’homme  dur  à  lui-même,  puis 
infociabïe,  d’abord  victime,  enfuite  tyran ,  fe  déchaîna 
contre  les  Quakers.  Ils  furent  emprifpnnés ,  fouettés  & 
bannis.  La  fiere  fimplicité  de  ces  nouveaux  enthoufiaffes 
qui  bénifïoient  le  ciel  &  les  hommes  au  milieu  des  tour¬ 
ments  &  de  rignominie ,  infpira  de  la  vénération  pour 
leurs  perfonnes ,  fit  aimer  leurs  fentiments ,  &  multiplia 
leurs  profélytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs ,  & 
les  porta  aux  extrémités  les  plus  fanguinaires.  Us  firent 
pendre  cinq  de  ces  malheureux ,  qui  étoient  furtivement 
revenus  de  leur  exil.  On  eût  dit  que  les  Angîois  n’étôient 
allés  en  Amérique ,  que  pour  exercer  fur  leurs  compatrio¬ 
tes  toutes  les  cruautés  que  les  Efpagnols  avoient  exercées 
contre  les  Indiens;  foit  que  le  changement  de  climat  ren- 
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dît  les  Européens  plus  féroces ,  l'oit  que  la  fureur  de  reli¬ 
gion  ne  puille  trouver  de  terme  que  dans  l’extinction  de; 
fes  Apôtres  ou  de  fes  Martyrs.  La  perféeution  fut  enfin 
arrêtée  par  la  métropole  même ,  d’où  elle  avoit  été  portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L’enthoufiafme ,  l’hypocrifie , 
le  fanatifme  concentrés  dans  fon  ame  comme  dans  leur 
foyer,  les  factions,  les  révoltes,  les  proferiptions ,  tous 
ces  monfires  étoient  defeen dus  avec  lui  dans  la  tombe.  Un 
jour  plus  ferein  luifoit  fur  l’Angleterre.  Charles  II ,  en  re¬ 
couvrant  l’Empire ,  avoit  introduit  parmi  fes  fujets  l’efprît 
de  fociété ,  le  goût  de  la  table ,  de  la  galanterie ,  de  la  con- 
verlation ,  des  fpeétacles ,  de  tous  les  plailirs  qu’il  avoit 
trouvés  répandus  en  Europe,  quand  il  erroit  d’une  Cour 
à  l’autre,  pour  recouvrer  une  couronne  que  fon  pere  avoit 
perdue  fur  l’échafaud.  Il  ne  falloir  pas  moins  qu’une 
femblable  révolution  dans  les  mœurs,  pour  affûter  la  tran¬ 
quillité  de  fon  admini fixation  fur  un  trône  enfanglanté.  Ce 
Prince  étoit  un  de  ces  voluptueux  délicats  ,  que  l’amour 
des  plailirs  fenfuels  rend  quelquefois  humains  &  fenfibles 
à  la  pitié.  Touché  des  fupplices  des  Quakers,  il  en  inter¬ 
rompit  le  cours  en  Amérique ,  par  une  ordonnance  de 
1661  ;  mais  il  ne  put  y  étouffer  entièrement  fefprit  per- 
iecuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane ,  fils  de  ce 
Vane  qui  s’étoit  fi  fort  fignalé  dans  les  troubles  de  fa  pa¬ 
trie.  Ce  jeune  homme ,  enthoufiafte ,  entêté ,  digne  en  tout 
de  fon  pere ,  11e  pouvant  ni  vivre  en  paix  lui-même,  ni  y 
laiffer  les  autres ,  reffufeita  les  difputes  également  ridicu¬ 
les  &  furannées  de  la  grâce  &  du  libre  arbitre.  On  fe  paf- 
fiionna  pour  ces  obfcures  &  frivoles  quefiions.  Peut-être 
auroient-elles  allumé  une  guerre  civile,  fi  des  nations  Sau¬ 
vages,  réunies  entr’ elles,  tombant  fur  les  plantations  des 
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Anglois ,  n’en  euffent  maffacré  grand  nombre.  Grâces  à 
leurs  querelles  rhéologiques,  les  colons  fentirent  d’abord 
fbibleniefnt  une  fi  rude  perte.  Mais  enfin,  le  danger  univer- 
fel  devint  fi  prefiant,  qu’on  courut  aux  armes.  L’ennemi 
repoufle,  la  colonie  rentra  dans  fon  caractère  de  diffen- 
tion.  Cet  efprit  de  vertige  éclata  meme  en  1692,  par  des 
attrocités  dont  l’hifloire  offre  peu  d’exemples.  1 
Dans  une  ville  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  nommée  Sac 
lem,  vivoient  deux  filles,  fujettes  à  des  convulfions ,  qui 
étoient  accompagnées  defymptômes  extraordinaires.  Leur 
pere,  Pafietir  de  cette  Eglifè,  les  crut  enforcelées.  Soup¬ 
çonnant  une  fervante  Indienne ,  qui  étoit  chez  lui ,  d’avoir 
jetté  quelque  fort  fur  fa  famille,  à  force  de  mauvais  trai¬ 
tements,  il  lui  fit  avouer  qu’elle  étoit  forciere.  D’autres 
femmes,  réduites  par  le  plaifir  d’intéreflèr  le  public,  cru¬ 
rent  que  des  convulfions  qu’elles  ne  dévoient  qu’à  la  na¬ 
ture  de  leur  fexe ,  avoient  la  meme  origine.  Trois  citoyens  , 
qu’on  nomme  au  hafard,  font  aufii-tôt  mis  en  prifon,  ac¬ 
cules.  de  fortilege,  condamnés  à  être  pendus.,  &  leurs  ca¬ 
davres  font  abandonnés  aux  bêtes  féroces ,  aux  oifeaux  de 
proie.  Peu  de  jours  après ,  feize  perfpnnes  fubiffent  le 
meme  fort,  avec  un  jurifconfulte ,  qui ,  refufant  de  plai¬ 
der  contr’elles ,  efi ,  dès-lors ,  convaincu  d’être  leur  com¬ 
plice.  Ces  horribles  &  lugubres  fcenes  embraient  l’ima¬ 
gination  de  la  multitude.  La  foibleffe  de  l’âge,  les  infir¬ 
mités  de  la  vieilleffe,  l’honneur  du  fexe,  la  dignité  des 
places,  la  fortune,  la  vertu,  rien  11e  met  à  couvert  d’un 
odieux  foupçon ,  dans  l’efprk  d’un  peuple  obfédé  par  les 
fantômes  de  la  fuperffition.  On  immole  des  enfants  de  dix 
ans;  on  dépouille  de  jeunes  filles  ;  on  cherche  fur  tout 
leur  corps,  avec  une  imprudente  curiofité,  des  marques 
de  forccllerie;  on  prend  des  taches  fcorbutiques  que  l’âge 
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ÎBiprime  à  la  peau  des  veillards ,  pour  des  empreintes  du 
pouvoir  infernal.  Le  fanatifme ,  la  méchanceté  ,  la  ven¬ 
geance  choililfent ,  à  leur  gré ,  leurs  viétimes.  Au  défaut 
de  témoins ,  on  employé  les  tortures  ;  &  les  bourreaux, 
dictent  eux-mêmes  les  aveux  qu’ils  veulent  obtenir.  Si  les 
Magillrats  fe  refufent  h  continuer  ces  horribles  exécutions, 
ils  font  accufés  des  forfaits  imaginaires  qu’ils  ceiïent  de 
punir.  Les  minières  de  la  Religion  leur  fufeitent  des  dé¬ 
lateurs  ,  qui  leur  font  payer  de  leur  tête  les  remords  tar- 
difs  que  leur  arrache  l’humanité.  Les  fpeétres ,  les  vifions , 
la  terreur  &  la  conllernation ,  multiplient  ces  prodiges  de 
folie  &  d’horreur.  Les  priions  fe  rempliffent ,  les  gibets 
relient  toujours  drelfés.  Tous  les  citoyens  font  plongés 
dans  une  morne  épouvante.  Les  plus  fages  s’éloignent, 
en  gémiflant ,  d’une  terre  maudite ,  enfanglantée  ;  &  ceux 
qui  y  relient  ,  ne  lui  demandent  qu’un  tomberai.  On  s’at¬ 
tendait  à  la  fubverlion  totale  de  cette  déplorable  colonie , 
lorfqu’au  plus  fort  de  l’orage,  les  vagues  tombent  &s’ap- 
paifent.  Tous  les  yeux  s’ouvrent  à  la  fois.  L’excès  du 
mal  réveille  les  efprits  qu’il  avoit  engourdis.  A  cette  ftu- 
pidité  profonde ,  fuccede  un  remords  cuifarit  &  doulou¬ 
reux.  Un  jeûne  général ,  des  prières  publiques ,  deman¬ 
dent  pardon  au  ciel  de  l’avoir  invoqué  pour  de  tels  facri- 
fices ,  d’avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang  qui  l’irrite.  O11 
baigne  de  larmes  une  terre  qui  fut  innocente  &  pure ,  avant 
d’être  fouillée  par  le  culte  lacrilege  &  parricide  des  Eu¬ 
ropéens. 

La  pollérité  ne.faura  jamais,  fans  doute ,  quelle  fut  l’o¬ 
rigine,  quel  fut  le  remede  de  cette  épidémie.  Elle  avoit 
peut-être  fa  fource  dans  la  mélancolie  que  des  enthouliaf- 
tes  perfécutés  avoient  apportée  de  leur  pays  ;  qui  s’étoit 
nourrie  avec  le  feprbut  qu’ils  avoient  pris  fur  mer;  qui 
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s’ciïoit  fortifiée  par  des  vapeurs  &  les  exhalaifons  d’une 
terre  nouvellement  défrichée,  par  les  incommodités  &les 
peines  inféparables  d’un  changement  de  climat  &  de  genre 
de  vie.  Cette  contagion  cefla ,  comme  tous  les  maux  épi¬ 
démiques  ,  par  la  communication  même  qui  l’épuifa  ;  com¬ 
me  tous  les  maux  de  l’imagination ,  qui  s’évaporent  par  les 
tianfpoits  du  aélire.  Le  calme  vint  après  la  fievre  arden¬ 
te;  &  ce  fombre  accès  d’enthoufiafme  ne  reprit  plus  aux 
Puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

XLII.  Mais  en  renonçant  à  l’efprit  de  perfécution  qui  a  mar- 

qudreSe  qué  de  fang  toutes  les  ^éles,  les  habitants  de  cette  colo- 
encore  c°tdèrvé ,  fi  ce  n  eft  jias  un  relie  d’intolérance , 

lok  ciek  du  m0ÎnS  Une  r°rte  de  n"â°rifme  qui  fe  relient  des  trilles 
Nouvelle3-  ^ours  de  *a  na^^'ance-  Des  loix  trop  féveres  y  fublillent 
Angieter- encore.  On  en  jugera  par  le  dilcours  que  tint,  il  n’y  a 

rc*  pas  long-temps ,  devant  les  Magiflrats ,  une  fille  convain¬ 
cue  d  avoir  pioduit,  pour  la  cinquième  fois,  un  fruit  il¬ 
légitime. 

J’ofe  efpérer,  dit-elle,  que  la  Cour  me  permettra  de 
„  dire  un  mot  en  ma  faveur. 

Je  fuis  une  fille  pauvre,  infortunée,  qui  pouvant  à 
„  peine  gagnei  ma  fublifiance ,  n’ai  pas  le  moyen  de  payer 
5,  des  avocats  pour  plaider  ma  caufe.  Je  vais  donc  faire 
«  parler  la  raifon.  Comme  elle  a  feule  le  droit  de  diéter 
„  des  loix,  elle  peut  les  examiner  toutes.  Celle  qui  me 
,,  conduit  a  votre  tribunal ,  m  a  déjà  jugee.  Je  ne  demande 
„  pas  qu’on  s’en  écarte  pour  me  faire  grâce.  Mais  je  vous 
„  prie ,  Meffîeurs ,  d’intercéder  auprès  du  Gouvernement , 
„  pour  qu’il  daigne  me  remettre  l’amende  à  laquelle  vous 
„  m’allez  condanmer. 

„  C’efl  la  cinquième  fois  que  je  parois  devant  vous  5 
,,  pour  le  même  délit.  Deux  fois ,  j’ai  payé  de  fortes  amen- 
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des  ;  &  deux  fois  trop  indigente  pour  expier  ma  faute 
5,  par  une  peine  pécuniaire ,  j’ai  fubi  un  châtiment  dou- 
,,  loureux  &  flétriÏÏant.  Ces  peines  font  ordonnées  par  la 
„  loi  ;  je  le  fais.  Mais  fi  l’on  doit  abroger  les  loix ,  quand 
„  elles  font  déraifonnables  ;  fi  l’on  doit  les  mitiger ,  quand 
5,  elles  font  trop  féveres ,  j’ofe  vous  dire  que  celle  qui  me 
„  pourluit  9  eft  à  la  fois  injufte  &  cruelle  à  mon  égard. 
„  Au  crime  près,  dont  ce  tribunal  m’accufe,  &  dont  le 
„  ciel  m’abfout ,  j’ai  mené  jufqu’à  préiènt  une  vie  irrépro- 
„  diable.  Je  défie  mes  ennemis ,  fi  j’ai  le  malheur  d’en 
„  avoir  que  je  n’ai  pas  mérités  ,  de  me  charger  de  la 
„  moindre  injuftice.  J’examine  ma  confcience  &  maçon- 
„  duite;  l’une  &  l’autre,  je  le  dis  hardiment,  me  pa- 
„  roifîent  pures  comme  le  jour  qui  m’éclaire  :  &  lorf- 
„  que  je  cherche  mon  crime ,  je  ne  le  trouve  que  dans 
,,  la  loi.  „ 

„  C’efi;  au  rifque  de  ma  vie  que  j’ai  donné  le  jour  à 
„  cinq  enfants.  Je  les  ai  nourris  de  mon  lait  &  de  mon, 
„  travail ,  fans  être  à  charge  au  public ,  ni  à  perfonne.  Je 
„  me  fuis  dévouée  avec  tout  le  courage  de  la  tendreifç 
„  maternelle ,  aux  pénibles  foins  qu’exigeoient  leur  foi- 
„  blefie  &  leur  âge.  Je  les  ai  formés  à  la  vertu ,  qui  n’eft 
,,  que  la  raifon.  Ils  aiment  déjà  leur  patrie,  comme  moi. 
99  feront  citoyens  comme  vous-mêmes;  à  moins  que 
?,  vous  ne  leur  ôtiez  par  de  nouvelles  amendes  le  fonds 
„  de  leur  fubfiftance ,  &  que  vous  ne  les  forciez  à  fuir  une 
„  région  qui  les  repoufia  dès  le  berceau. 

„  Ell-ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de  procréer, à 
„  l’exemple  de  la  terre ,  notre  mere  commune  ;  d’au- 
„  gmenter  le  nombre  des  colons  dans  un  pays  nouveau, 
a,  qui  ne  demande  que  des  habitants  ?  Je  n’ai  débauché  le 
„  mari  d’aucune  femme;  je  n’ai  jamais  attiré  dans  mes 
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53  filets  aucun  jeune  homme.  Perfonne  n’a  fujet  de  fe 
53  plaindre  de  moi;  fi  ce  n’efi:  peut-être  le  minifire  deTé- 
„  vangile,  &  le  juge  de  paix,  qui  font  fâchés  d’avoir 
53  perdu  les  honoraires  de  leurs  fondions,  parce  que  j’ai 
,,  eu  des  enfants  fans  être  mariée  devant  eux.  Mais  eft- 
ce  ma  faute  à  moi?  J’en  appelle  à  vous.  Meilleurs. 
„  Vous  convenez  que  je  ne  manque  point  de  jugement. 
53  Ne  feroit-ce  pas  une  folie ,  une  ftupidité ,  fi  m’étant 
,,  livrée  aux  devoirs  les  plus  pénibles  du  mariage,  je  n’en 
„  avois  pas  recherché  les  honneurs  ?  J’ai  toujours  été ,  je 
„  fuis  encore  dllpofëe  à  me  marier;  &  je  me  flatte  que  je 
33  ferois  digne  d’un  état  fi  relpedable,  avec  la  fécondité, 
93  1  induftrie,  l’économie  &  la  frugalité  dont  la  nature  m’a 
9,  douée  :  car  elle  m’avoit  defiinée  à  être  une  femme  hon- 
«  nête  &  vertueufe.  J’elpérois  le  devenir;  lorfqu’étant eri- 
,3  cote  vierge,  je  n’écoutai  les  premiers  vœux  de  l’amour 
,5  qu’avec  le  ferment  du  mariage.  Mais  la  confiance  indif- 
93  crete  fiue  j’eus  dans  la  lincérité  du  premier  homme  que 
55  j’aimai,  m’a  fait  perdre  mon  honneur,  en  comptant  fur 
„  le  fien.  J’eus  un  enfant  de  lui  ;  puis  il  m’abondonna. 
„  Cet  homme  efi:  connu  de  vous  tous  :  il  efi:  devenu  mà- 
55  giftrat  comme  voiis.  Je  devois  croire  qu’il  fe  feroit  mon- 
53  dans  cette  Cour  aujourd’hui ,  pour  modérer  la  ri- 
53  gueur  de  votre  fentence.  S’il  eût  paru ,  je  n’aurois  rien 
,,  dit.  Mais  comment  pourrois-je  ne  pas  accufer  l’injuf- 
55  tice  de  mon  fort,  qui  veut  que  celui  qui  m’a  féduite  & 
„  ruinée,  après  avoir  été  la  caufe  de  ma  perte,  jouiffe 
5,  des  honneurs  &  du  pouvoir ,  foi t  afiis  dans  les  tribu- 
53  naux  où  l’on  punit  mon  malheur  par  les  verges  d:par 
,,  l’infamie  ?  Quel  étoit  lelégiflatélir  barbare  qui,  pronon- 
„  çant  entre  les  deux  fexes ,  favorifa  le  plus  fort ,  &r  fé- 
,,  vit  fur  le  plus  faible;  fur  ce  fexe  malheureux  qui ,  pour 
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5,  une  jouiffance  ,  compte  mille  dangers  &  mille  infirmi- 
„  tés  ;  lur  ce  fexe  à  qui  la  nature  vend ,  à  lin  prix  capa- 
„  ble  d’épouvanter  les  pallions  les  plus  effrénées ,  ces 
„  mêmes  plaifirs  qu’à  vous  elle  vous  donne  fi  libéra- 
„  lement? 

,,  Je  n’ ai  point  craint,  pour  ne  pas  trahir  la  nature,  de 
„  m’cxpofer  au  déshonneur  injulle,  aux  châtiments  hon- 
„  teux.  J’ai  mieux  aimé  tout  fouffrir,  que  d’être  parjure 
,,  au  vœu  de  la  propagation ,  que  d’étouffer  mes  enfants 
„  avant  de  les  concevoir,  ou  après  les  avoir  conçus.  Je 
„  n’ai  pu ,  je  l’avoue ,  après  avoir  perdu  ma  virginité ,  gar- 
,,  der  le  célibat  dans  une  proflitution  fecrete  &  liérile  ;  & 
,,  je  demande  encore  la  peine  qui  m’attend,  plutôt  que 
,,  de  cacher  les  fruits  de  la  fécondité  que  le  ciel  a  donnée 
„  à  l’homme  &  à  la  femme,  comme  fa  première  bénédic- 
,,  tion. 

„  O11  dira ,  fans  doute ,  qu’indépendamment  des  loix 
„  civiles,  j’ai  violé  les  préceptes  de  la  Religion?  Mais 
„  c’eft  à  la  Religion  de  me  punir,  fi  j’ai  péché  contr’elle, 
„  Eh  !  n’eft-ce  pas  affez  qu’elle  m’ait  exclue  de  la  com- 
„  munion  de  mes  freres ,  qui  feroit  une  confolation  pour 
„  moi?  J’ai,  dites- vous,  offenfé  le  ciel,  &  je  dois  m’at* 
,,  tendre  à  des  feux  étemels.  Si  vous  le  croyez,  pour- 
„  quoi  m’accabler  de  châtiments  en  ce  monde?  Non, 
Meffieurs ,  le  ciel  n’eft  pas  impitoyable ,  injufle  com- 
4,  me  vous.  Si  je  croyois  que  ce  que  vous  appeliez  un 
péché  fut  réellement  un  crime ,  je  n’aurois  pas  l’auda^ 
i,,  ce ,  ni  la  méchanceté  de  le  commettre.  Mais  comment 
„  oferois-je  penfer  que  Dieu  foit  irrité  de  me  voir  pro- 
,,  créer  des  enfants ,  quand  il  leur  donna  un  corps  fain  & 
robufte  qu’il  fe  plaît  à  douer  d’une  ame  immortelle  ? 
-  „  Dieu  jufte  &  bon  ;  Dieu  réparateur  des  maux  &  des  iu- 
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5,  juftices ,  c’eft  à  taî  que  j’en  appelle  ici  de  la  fentencedc 
„  mevS  juges  !  Ne  me  venge  point;  ne  les  punis  pas  ;  mais 
3,  daigne  les  éclairer  &  les  attendrir!  Si  tu  as  donné  à 
5?  l’homme  la  femme  pour  compagne  fur  cette  terre  hé- 
99  ridée  de  ronces  ,  qu’il  n’accable  pas  d’opprobre  unfexe 
3,  qu  il  a  lui-même  corrompu  ;  qu’il  ne  feme  pas  la  honte 
*3  &  la  mifere  dans  le  plaifir  où  tu  as  attaché  la  confo- 
3,  lation  de  fes  peines!  qu’il  ne  foit  pas  ingrat  &  dénaturé 
39  jufqu’au  lein  du  bonheur,  en  livrant  aux  fupplices  les 
33  viétimes  de  les  voluptés  !  Fais  qu’il  relpeéle  dans  fes 
3,  defirs  la  pudeur  qu’il  honore  ;  ou  qu’après  l’avoir  vio- 
99  lée  dans  fes  plaifirs ,  il  la  plaigne  du  moins  au-lieu  de 
,,  l’outrager  :  ou  plutôt  fais  qu’il  ne  change  point  en  cri- 
53  mes ,  des  adions  que  toi-même  as  pcrmifes  ou  com- 
3,  mandées ,  quand  tu  dis  à  fa  race  de  croître  &  de  fe  mul- 
„  tiplier!  „ 

Ce  dilcours  produifit  une  révolution  touchante  dans 
tous  les  efprits.  Le  tribunal  difpenfa  Polly  Baker,  c’étoit 
le  nom  de  l’accufée,  de  l’amende  ou  du  châtiment;  & 
pour  comble  de  triomphe,  un  de  fes  juges  l’époufa  :  tant 
la  voix  de  la  raifon  eft  au-deffus  des  prelliges  d’une  élo¬ 
quence  étudiée.  Mais  le  préjugé  public  a  repris  fou  amen¬ 
dant;  foit  que  le  bien  politique  &  focial  falfe  taire  fouvenfc 
les  cris  de  la  nature  ilolée ,  foit  que  dans  le  Gouvernement 
Angiois ,  où  la  Religion  ne  porte  point  au  célibat ,  le  com¬ 
merce  illicite  des  deux  fexes  trouve  moins  d’excufes  que 
dans  les  états  où  le  Clergé ,  la  noblefîé ,  le  luxe ,  la  mife¬ 
re,  l’exemple  fcandaîeux  delà  Cour  &  def'Eglife,  cor¬ 
rompent,  furchargent,  avililfent  &  déconfeillent  le  ma¬ 
riage. 

La  Nouvelle-Angleterre  a  du  moins  des  reffources  con¬ 
tre  les  mauvaifes  loix,  dans  la  conftitution  même  de  fa 
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métropole ,  où  le  peuple  ldgiflatëur  peut  corriger  aifément 
des  abus  qu’il  relient;  elle  en  a  dans  là  fituation  locale, 
qui  laide  un  valle  champ  ouvert  à  l’induftrie ,  à  la  popu¬ 
lation/ 

Cette  colonie ,  bornée  au  Nord  par  le  Canada ,  à  l’Oueft  XLIIL 
par  la  Nouvelle-Yorck ,  à  PEU  &  au  Sud  par  la  Nouvelle-  Gouvcr- 
Ecofle  &  par  l’Océan ,  n’a  pas  moins  de  trois  cents  mil-  nement  t 
les  fur  les  bords  de  la  mer ,  &  s’étend  à  plus  de  cinquante  Uo cul¬ 
mines  dans  les  terres.  tures,ma- 

C  /Cl 

Les  défrichements  ne  s’y  font  pas  au  hafard,  comme  res?  coin- 
dans  les  autres  Provinces.  Dès  les  premiers  temps,  ils  Eu-  merce, 
rent  alfujettisà  desloixqui  depuis  ont  été  immuables.  Un  J^de  ls 
citoyen ,  quel  qu’il  foit ,  n’a  pas  la  liberté  de  s’établir ,  me-  Nouvelle, 
me  dans  un  terrein  vague.  Le  Gouvernement ,  qui  a  voulu  An§leter‘ 
que  tous  fes  membres  fulfent  à  l’abri  des  incurfions  des 
làuvages ,  qu’ils  fulfent  à  portée  des  fecours  d’une  fociété 
bien  ordonnée,  a  réglé  que  des  villages  entiers  feraient 
formés  dans  le  même  temps.  Dès  que  foixante  familles 
offrent  de  bâtir  une  Eglife ,  d’entretenir  un  Pafteur,  de  Pol¬ 
der  un  maître  d’école ,  l’alfemblée  générale  leur  affigne  un 
emplacement ,  &  leur  donne  le  droit  d’avoir  deux  repré¬ 
sentants  dans  le  corps  légiflatif  de  la  colonie.  Le  dillrift 
qu’on  leur  affigne  eft  toujours  limitrophe  des  terres  déjà 
défrichées ,  &  contient  le  plus  ordinairement  fix  milles 
quarrés  d’Angleterre.  Ce  nouveau  peuple  choifit  un  affiette 
convenable  a  l’habitation,  dont  la  forme  efl  généralement 
quarrée.  Le  temple  efl  au  milieu.  Les  colons  partagent 
le  terrein  entr’eux ,  &  chacun  enferme  fa  propriété  d’une 
baye  vive.  On  réferve  quelques  bois  pour  une  commune. 

Âinfl  s’agrandit  continuellement  la  Nouvelle-Angleterre , 

Tans  ceffier  de  faire  un  tout  bien  organifé. 

Quoique  placée  au  milieu  delà  Zone  Tempérée,  lac©- 
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Ionie  ne  jouît  pas  d'un  climat  aufli  doux  que  celui  des  Pro¬ 
vinces  de  l'Europe  qui  font  fous  les  mêmes  parallèles. 
Elle  a  des  hyvers  plus  longs  &  plus  froids ,  des  étés  plus 
courts  &  plus  chauds.  Le  ciel  y  efl  communément  ferein, 
&  les  pluies  y  font  plus  abondantes  que  durables.  L’air  y 
èft  devenu  plus  pur ,  à  mefure  qu’on  a  facilité  fa  circula¬ 
tion,  en  abattant  les  bois.  Perfonne  ne  fe  plaint  plus  de 
ces  vapeurs  malignes ,  qui ,  dans  les  premiers  temps ,  em¬ 
portèrent  quelques  habitants. 

Le  pays  elî  partagé  en  quatre  Provinces ,  qui,  dans  l’o¬ 
rigine,  n’avoient  prefque  rien  de  commun.  La  néceffité 
d’être  en  armes  contre  les  fauvages ,  les  décida  à  former 
en  1643  une  confédération,  où  elles  prirent  le  nom  de 
Colonies  unies .  En  vertu  de  cette  union,  deux  députés 
de  chaque  établilfement  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu 
marqué,,  pour  y  décider  des  affaires  de  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre  ,  fuivant  les  inftruétions  de  l’affemblée  particulière 
qu’ils  repréfentoient.  Cette  affociation  ne  bleffoit  en  rien 
le  droit  qu’avoit  chacun  de  fes  membres  de  fe  conduire 
en  tout  à  fa  volonté ,  fans  avoir  beloin ,  ni  de  la  permifîion , 
ni  de  l’approbation  de  la  métropole.  Ces  Provinces  bor- 
noient  toute  leur  foumiffion ,  à  reconnoître  vaguement  les 
Rois  d’Angleterre  pour  leurs  Souverains. 

Une  dépendance  fi  foible  déplut  à  Charles  IL  La  'baye 
de  Maflachufet,  qui  étoit  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée 
des  quatre  Provinces,  quoique  la  moins  étendue  ,  fe  ren¬ 
dit  coupable  de  quelque  faute  envers  le  Gouvernement. 
Le  Roi  faifit  cette  occafion,  en  1684,  pour  révoquer  les 
privilèges  de  cette  Province.  Elle  fut  fans  charte  jufqu’à 
la  révolution.  O11  lui  en  accorda  une  alors,  mais  qui  ne 
répondit,  ni  à  fes  prétentions,  ni  à  fes  efpérances.  La 
Cour  s’y  réfervoit  le  droit  de  nommer  le  Gouverneur;  tous 

les 
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les  emplois  militaires ,  les  principales  places  de  finance  & 
de  judicature.  En  maintenant  le  peuple  dans  fou  pouvoir 
législatif,  on  attribua  la  voix  négative  &  le  commandement 
des  armes  au  chef  de  la  colonie  ;  ce  qui  lui  afî  uroit  une 
influence  fuffifante  pour  conferver  dans  fon  entier  la  pré¬ 
rogative  de  la  métropole.  Les  Provinces  de  Conneéticut 
&  de  Rliode-Ifland ,  ayant  prévenu  le  châtiment  par  leur 
foumifîion,  lorfqu’on  dépouilloit  Mafinchufet ,  reflerent 
en  pofîéfîion  de  leur  contrat  primitif.  Pour  le  nouvel 
Hampshire ,  il  fut  toujours  conduit  à  pej.i  près  fur  la  for¬ 
me  d’adminiEration  qu’on  a  impofée  -à  Mafiachufet.  Un 
même  Gouverneur  régit  toute  la  colonie;  mais  avec  les 
maximes  qui  conviennent  à  la  conftitution  de  chaque  Pro* 
vince. 

Les  dénombrements  les  plus  exaéls  portent  la  popu¬ 
lation  aétuelle  de  la  Nouvelle-Angleterre  à  quatre  cents- 
mille  habitants ,  plus  multipliés  au  midi  qu’au  Nord  de 
la  colonie,*  où  le  fol  cE  moins  fertile.  Parmi  tant  de  ci¬ 
toyens  ,  il  ne  fe  trouve  que  peu  de  propriétaires  allez  ri¬ 
ches  ,  pour  abandonner  le  foin  de  leurs  plantations  à  des 
économes  ou  à  des  fermiers  :  la  plupart  font  des  cultiva¬ 
teurs  aifés,  qui  vivent  fur  leur  héritage,  occupés  de  tra¬ 
vaux  champêtres.  Cette  égalité  de  fortune ,  jointe  aux 
principes  religieux  &  à  la  nature  du  gouvernement,  donne 
à  ce  peuple  un  génie  plus  républicain  qu’on  ne  le  remar* 

:  que  dans  les  autres  colonies. 

Aucun  des  fruits  qui  font  les  délices  de  nos  tables ,  îfâ 
I  dégénéré  dans  la  Nouvelle- Angleterre.  On  prétend  même 
que  la  pomme  s’y  eE  perfectionnée.  Du  moins,  elle  s’y 
:  eE  extrêmement  multipliée  ;  le  cidre  y  eE  devenu  une 
feoiffon  plus  commune  qu’en  aucun  lieu  du  monde.  Tou- 
I  tes  les  racines,  tous  les  légumes  d’Europe,  y  réuffifîént 
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admirablement.  Nos  grains  n’y  ont  point  conftamment  le 
même  fuccès.  Le  froment  efï  fujet  à  fe  brouir,  l’orge  à 
fe  deffécher,  &  l’avoine  à  donner  plus  de  paille  que  de 
grain.  Mais  à  leur  défaut ,  le  maïs ,  qui  fe  confomme  or¬ 
dinairement  en  bierre ,  devient  la  relfource  du  peuple.  De 
varies  &  abondantes  prairies  nourrifîent  de  nombreux 
troupeaux. 

L’induftrie ,  quoique  beaucoup  plus  avancée  dans  cette 
colonie  que  dans  les  autres ,  n’y  a  pas  fait  à  beaucoup 
près  les  mêmes# progrès  que  la  culture.  On  n’y  voit  que 
quatre  ou  cinq  manufactures  de  quelque  importance. 

La  première  qui  s’y  forma,  fut  la  conriruétion  des 
vailfeaux.  Elle  eut  long-temps  de  la  réputation.  Les  bâ¬ 
timents  qui  fortoient  de  ce  chantier,  étoient, recherchés. 
On  en  trouvoit  les  matériaux  moins  poreux ,  moins  fujets 
à  fe  fendre ,  que  ceux  des  Provinces  plus  méridionales. 
Leur  nombre  diminue-  fenfiblement  depuis  1730;  .parce 
que  les  bois  de  conftruction  ont  été  peu  ménagés ,  &  em¬ 
ployés  à  d’autres  ufages.  On  a  propofé  d’en  défendre  la 
coupe  depuis  les  bords  de  la  mer  jufqu’à  dix  milles  dans 
les  terres.  Cette  loi ,  dont  tout  concourait  à  démontrer 
la  néceffité ,  11’a  pas  été  reçue.  On  ne  fait  pourquoi. 

La  manufaéture  des  eaux-de-vie  de  fucre  s’eri  mieux 

U 

Joutenue  que  celle  des  vailfeaux.  Elle  dut  fon  origine  à 
la  facilité  qu’avoient  les  nouveaux  Anglois ,  de  tirer  des 
Antilles  une  grande  abondance  de  mélalfe.  On  les  em¬ 
ploya  d’abord  en  nature ,  à  divers  ufages.  Bientôt  on  ap¬ 
prit  à  les  diftiller.  Réduites  en  rum ,  elles  fervirent  à  l’ap- 
provifionnement  des  fauvages  voifins ,  des  pêcheurs  de 
Terre-Neuve,  des  autres  Provinces  feptcntrionales ,  des 
navigateurs  même  qui  fréquentoient  les  côtes  d’Afrique. 
L’imperfection  où  cet  art  eri  relié  dans  la  colonie ,  n’en 
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|  a  pas  fait  tomber  le  produit  ;  parce  qu’elle  a  toujours  pu 
vendre  ces  eaux-de-vie  à  un  prix  extrêmement  modique. 

La  même  raifon  a  foutenu ,  a  étendu  la  fabrique  de 
chapeaux.  Bornée  au  commencement  par  les  réglements 
|  de  la  métropole  à  la  confommation  intérieure  de  la  colo¬ 
nie,  elle  eft  parvenue  à  franchir  ces  barrières.  On  en  fait 
palier  en  fraude  une  allez  grande  quantité ,  dans  les  éta- 
blilfements  voilins. 

La  colonie  ne  vend  pas  des  draps ,  mais  elle  en  acheté 
peu.  La  toifon  de  fes  moutons ,  auffi  longue ,  quoique 
moins  fine  que  celle  d’Angleterre ,  donne  des  étoffes  dont 
le  tiffu  grolîier  &  ferré  ,  convient  finguliérement  à  des 
hommes  modeftes  qui  habitent  la  campagne. 

Quelques  Presbytériens ,  chaflés  autrefois  du  nord  de 
l’Irlande  par  l’opprelîion  du  Gouvernement  ou  du  Cler¬ 
gé,  allèrent  apprendre  aux  nouveaux  Anglois  à  cultiver 
le  chanvre  &  le  lin,  &  à  les  mettre  en  œuvre.  Ces  toiles 
font  devenues ,  avec  le  temps ,  une  des  plus  grandes  ref- 
;  fources  de  la  colonie. 

La  métropole,  dont  les  calculs  politiques  n’ont  pas 
i  toujours  foutenu  la  haute  opinion  qu’on  avoit  de  fes  lu¬ 
mières  ,  n’a  rien  oublié  pour  traverfer  ces  différentes  ma¬ 
nufactures.  Elle  ne  voyoit  pas  que,  par  cette  conduite  op- 
preffive  du  Gouvernement,  ceux  de  fes  fujets  qui  défri- 
choient  cette  partie  confidérable  du  nouveau  monde  „ 
étoient  réduits  à  l’alternative  d’abandonner  un  fi  bon  pays , 
ou  de  fe  procurer  eux-mêmes  les  chofes  d’un  ufage  géné¬ 
ral  &  de  néceffité  première.  Les  colons  rr’auroient  pas 
même  réufii  à  fe  foutenir  par  ces  feuls  moyens ,  s’ils  n’a- 
voient  eu  l’adreffe  &  le  bonheur  de  s’ouvrir  un  grand 
nombre  de  canaux  de  fufibftanees ,  dont  il  faut  fuivre  le 
j  cours ,  &  indiquer  la  fource. 
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La  première  refiource  qu’ils  trouvèrent  au-dehors ,  ce 
fut  la  pêche.  Ou  l’a  encouragée  jufqu’à  régler  ,  que  toute 
famille  qui  déclareroit  fous  l'emient  avoir  vécu  durant 
toute  l’année  deux  jours  par  iemaine  de  poiflonfalé,  fe- 
roit  déchargée  d’une  partie  de  fon  impofition.  Ainü  le 
commerce  invite  les  ProteBants  à  l’abllinence  .de  la  vian¬ 
de,  comme  la  religion  la  prefcrit  aux  Catholiques.  Le  ma¬ 
quereau  fe  pêche  uniquement  au  printemps ,  à  l’embou- 
chure  du  Pentagoet ,  riviere  confidérable  qui  feperd  dans 
la  baye  Françoife ,  à  l’extrémité  de  la  colonie.  Au  centre 
même  de  la  côte ,  &  près  de  BoBon ,  la  morue  donne  tou¬ 
jours  en  telle  abondance,  que  le  Cap-Cod,  malgré  la  Bé- 
rilité  de  fon  terroir,  ,efi  une  des  parties  du  pays  les  plus 
peuplées.  Non  contente  de  la  pêche  qu’elle  fait  dans  fes 
propres  parages ,  la  Nouvelle -Angleterre  envoyé  au  grand 
Banc  ,  à  Terre-Neuve  ,  à  Fille-Royale  ,  environ  deux 
cents  bâtiments. de  trente-cinq  à  quarante  tonneaux,  qui 
font  communément  trois  voyages  durant  la  faifon ,  &  qui 
en  rapportent  au  moins  cent  mille  quintaux  de  morue. 
D’autres  navires  plus  confidérablçs ,  expédiés  des  mêmes 
ports ,  vont  échanger  des  vivres  contre  la  pêche  des  An- 
glois,  qui  font  fixés  dans  ces  contrées  Bénies  &  glacia¬ 
les.  Tous  [ces  produits  en  morue  font  diBribués  enfuite 
au  midi  de  l’Europe  &  de  l’Amérique. 

Ce  n’eB  pas  le  feul  objet  que  les  Mes  Britanniques  du 
nouveau  monde  tirent  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle 
leur  fournit  des  chevaux  ,  des  bœufs ,  des  porcs ,  des 
viandes  falées,  du  beurre,  du  fuif,  du  fromage ,  des  fi¬ 
rmes,  du  bifeuit,  du  bled  d’inde,  des  pois ,  des  fruits , 
du  cidre ,  du  lin ,  du  chanvre ,  des  bois  de  toutes  les  efpeces. 
Ces  mêmes  denrées  paflent  la  plupart  dans  les  Mes  des  au¬ 
tres  nations ,  tantôt  ouvertement ,  tantôt  en  fraude  ;  mais 
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toujours  en  moindre  quantité  durant  la  paix ,  que  dans 
les  temps  de  guerre.  Honduras ,  Surinam ,  d’autres  par¬ 
ties  du  continent  Américain ,  ouvrent  de  femblables  dé¬ 
bouchés  à  la  Nouvelle-Angleterre. 

Elle  va  chercher  à  Madere  &  aux  Açores ,  du  vin  & 
des  eaux-de-vie,  qu’elle  paye  avec  du  grain  &  des  mo¬ 
rues. 

Les  ports  d’Italie ,  d’Efpagne  &  de  Portugal ,  reçoivent 
annuellement  foixante  ou  foixantc-dix  de  les  bâtiments. 
Ils  y  arrivent  chargés  de  morue,  de  bois  de  condruc- 
tion,  de  munitions  navales,  de  bled,  d’huile  de  poiiïon; 
&  plufieurs  s’en  retournent  avec  des  huiles  d’olive,  du 
fel,  du  vin,  de  l’argent,  à  la  Nouvelle-Angleterre ,  où  ils 
déchargent  clandeltinement  leurs  cargaisons.  (Tell  ainft 
qu’ils  éludent  les  droits  qu’ils  payeroient  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  en  y  faifant  leur  retour ,  comme  ils  y  font  te¬ 
nus  par  une  loi  formelle.  Les  vailfeaux  qui  ne  reprennent 
pas  la  route  de  leur  premier  port,  font  achetés  dans  ceux 
où  ils  ont  fait  leur  vente.  Souvent,  ils  font  frétés  indiffé¬ 
remment  pour  tous  les  négociants  &  pour  tous  les  mar¬ 
chés  ,  jufqu’à  ce  qu’on  .en  trouve  un  prix  convenable. 

La  métropole  reçoit  de  fa  colonie  des  vergues  &  des 
mâtures,  .pour  la  marine  Royale,  des  planches,  de  la  po- 
talfe,  de  la  poix,  du  goudron,  de  la  térébenthine,  queh 
ques  fourrures ,  &  même  des  grains  dans  fes  années  de 
difette.  Ces  cargaifons  lui  viennent  fur  des  vailfeaux  que 
fes 'propres  négociants  ont  fait  conltmire,  ou  qu’ils  ont 
achetés  des  armateurs  qui  conflruifent  par  fpécuîation. 

La  Nouvelle- Angleterre ,  outre  le  commerce  qu’elle  fait 
de  fes  productions ,  s’ell  approprié  une  partie  des  den¬ 
rées  de  l’Amérique ,  fait  méridionale,  foit  feptentrionale , 
en  faifant  palier  par  fes  mains  les  échanges  de  ces  deux 
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contrées.  Auflî  les  nouveaux  Anglois  font-ils  regardés 
comme  les  courtiers ,  ou  les  Holland'ois  de  l’Amérique. 

Malgré  cette  adtivité  fi  vive  &  fi  foutenue ,  la  colonie 
il  a  jamais  été  fans  dettes.  Jamais  elle  n’a  pu  payer  exac¬ 
tement  ce  que  la  Grande-Bretagne  lui  fournifloit ,  ou 
de  fon  indufirie,  ou  de  l’indufirie  étrangère*  ou  des  In¬ 
des  orientales  :  objets  de  commerce  qui  s’élèvent  chaque 
année  à  plus  de  9 ,  000 ,  000  de  livres. 

Cependant  fa  navigation  eft  afîez  animée ,  pour  occu¬ 
per  habituellement  fix  mille  matelots.  Indépendamment 
des  petits  bâtiments  qui  font  la  pêche  ou  le  cabotage ,  & 
qui  fortent  indifféremment  de  toutes  les  rades  ouvertes  en 
grand  nombre  fur  les  côtes,  fa  marine  confifie  en  cinq 
cents  navires,  qui  forment  quarante  mille  tonneaux  de 
port.  La  plupart  prennent  leur  chargement  à  Bofton  ;  la 
plupart  y  font  leur  décharge. 

Cette  Ville,  la  Capitale  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  efi: 
iituée  dans  une  péninfule  de  quatre  milles  de  long,  au 
fond  de  la  belle  baye  de  Mafîachulet ,  qui  s’enfonce  en¬ 
viron  huit  milles  dans  les  terres.  L’ouverture  de  cette 
baye  efi:  défendue  contre  limpétuofité  des  vagues,  par 
quantité  de  rochers  qui  s’élèvent  au-deflus  de  l’eau ,  & 
par  une  douzaine  de  petites  I lies ,  la  plupart  fertiles  &  ha¬ 
bitées.  Ces  digues ,  ces  remparts  naturels  ,  ne  laiflênt 
une  libre  entrée  qu’à  trois  vaifleaux  de  front.  Sur  ce  ca¬ 
nal  unique  &  très-étroit,  fut  élevée  à  la  fin  du  fiecle  der¬ 
nier,  dans  l’Ifle  du  Château,  une  citadelle  régulière  fous 
le  nom  de  Fort-Guillaume.  Elle  a  cent  cartons  de  qua¬ 
rante-deux  livres  de  balles,  tellement  difpofés,  qu’ils  peu¬ 
vent  battre  un  vaifieau  par  l’avant  &  par  Barrière ,  avant 
qu’il  fe  foit  mis  en  état  de  lâcher  fa  bordée.  A  une  lieue 
en-avant ,  efi  un  fanal  fort  élevé ,  dont  les  fignaux  peu- 


philofophiqüt  &  politique.  l6j 

V  1 

vent  être  apperçus  de  la  fortereffe ,  qui  les  répété  pour 
la  côte ,  tandis  que  Boflon  a  les  Tiens ,  qui  répandent  en 
même-temps  Tallarme  dans  l’intérieur  des  terres  voifmes. 
Hors  les  moments  d’une  brume  épaîfle ,  dont  quelques 
vaiffeaux  pourroient  profiter  pour  Te  gliffer  dans  les  Ifles  , 
la  ville  a  toujours  cinq  ou  Tix  heures  pour  Te  préparer  à 
recevoir  l’ennemi ,  en  attendant  dix  mille  hommes  de  mi¬ 
lice  ,  qu’elle  peut  rafîembler  en  vingt-quatre  heures.  Quand 
même  une  flotte  pafleroit  impunément  Tous  l’artillerie  du 
château,  elle  trouverait  au  Nord  &  au  Sud  de  la  place, 
deux  batteries  qui,  commandant  toute  la  baye,  l’arrête- 
roient  à  coup  Tûr,  &  donneraient  le  temps  à  tous  les  bâ¬ 
timents,  à  tous  les  magafins  du  commerce,  de  Te  mettre 
à  couvert  du  canon  dans  la  riviere  de  Charles. 

La  rade  deN  Boflon  eft  allez  vafle ,  pour  que  Tix  cents 
voiles  y  puiflent  mouiller  fûrement  &  commodément.  On 
y  a  confirait  un  magnifique  môle ,  aflez  avancé ,  pour  que 
les  vaifleaux ,  Tans  le  Tecours  du  moindre  allégé ,  déchar¬ 
gent  dans  les  magafins  qu’on  a  bâtis  au  Nord.  A  l’extré¬ 
mité  du  môle ,  on  voit  la  ville  diTpoTée  en  forme  de  croif- 
iant  autour  du  port.  La  lifte  des  naiffances  &  des  morts, 
qui  eft  devenue ,  avec  raifon ,  la  réglé  unique  des  arith¬ 
méticiens  politiques ,  prouve  que  la  place  doit  avoir  envi¬ 
ron  trente  mille  habitants ,  Anabaptiftes ,  Quakers ,  réfu¬ 
giés  François ,  Anglicans  ou  Presbytériens.  Le  logement, 
les  meubles ,  les  vêtements ,  la  nourriture ,  la  converfa- 
tion ,  les  uTages ,  les  mœurs ,  tout  y  reflemble  Ti  fort  à  la 
vie  qu’on  mene  à  Londres ,  qu’il  eft  difficile  d’y  trouver 
d’autre  différence ,  que  celle  qu’entraîne  toujours  l’excef- 
five  population  des  grandes  Capitales. 

La  Nouvelle -Angleterre,  femblable  à  l’ancienne  par 
tant  de  rapports ,  a ,  dans  Ton  voifinage ,  la  Nouvelle- 
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Yorck.  Ceîîe-ci  ,  refferrée  à  l’Efl:  par  cette  principale  co* 
ïonie  9  &  bornée  à  l’Oueft  par  le  Nouveau-Jerfey ,  occupe 
un  elpace  étroit  de  vingt  milles  fur  le  bord  dç  la  mer,, 
s’élargit  infenfiblement ,  &  s’enfonce  dans  le  Nord  à  plus 
de  cent  cinquante  milles  dans  les  terres. 

XL1V.  Cette  contrée  fut  découverte ,  en  1609  ,  par  Henri 
La  Nou-  Hudfon.  Ce  fameux  navigateur,  après  avoir  fait  d’inuti- 

Yorck  e^orts  ^ous  ^es  au^Ges  de  la  compagnie  HoUandoife 
fondée  des  Indes  orientales,  pour  trouver  dans  le  Nord  un  paf- 
par  ks  fage  à  la  mer  de  rOueft,  revira  au  Sud  le  long  du  con- 
dois,  paf-rment5  dans  lelpérance  de  dédommager,  par  quelque 
fe  dans  les  utile  découverte,  la  fociété  qui  favoit  honoré  de  1a  con- 

mains  des  r  T1  ' 

Anglois.  h  entra  dans  un  neuve  confidérable  ,  auquel  il 

donna  fon  nom  ;  &  content  d’avoir  reconnu  les  terres  & 
les  habitants  de  lès  bords,  il  remit  à  la  voilepour  Amfler- 
dam ,  d’où  il  étoit  parti. 

Dans  le  lÿflême  des  Européens,  qui  comptent  pour 
rien  les  peuples  du  nouveau  monde ,  ce  pays  devoit  ap¬ 
partenir  aux  Hollandois.  Un  homme,  qui  étoit  à  leur  fer- 
vice  ,  l’avoit  découvert.  Il  en  avoit  pris  pofleffion  en  leur 
nom  ;  &  il  leur  cédog  tous  les  droits  qu’il  pouvoity  avoir 
perfonnellement.  Sa  qualité  d’Anglois  n’ôtoit  rien  à  ces 
titres  inconteflable§.  On  ne  put  donc  qu’être  étonné ,  d’ap¬ 
prendre  que  Jacques  Ij  revendiquoit  cette  contrée ,  parce 
que  Hudfon  étoit  né  fon  fujet;  comme  fl  la  patrie  n’étoit 
pas  le  pays  qui  fait  vivre.  Aufîi  ce  Prince  infifta-t-il  légè¬ 
rement,  fur  une  prétention  fl  peu  fondée.  La  Républi¬ 
que,  après  quelques  difcuflions,  envoya,  dès  1610,  jet- 
ter  les  fondements  de  la  culture  &  du  commerce ,  dans 
une  région  qu’elle  s’appropria ,  fous  le  nom  de  Nouvelle- 
Belge.  Tout  y  profpéroit.  D’heureux  commencements  an- 
nonçoient  de  plus  grands  progrès ,  lorfque  la  colonie  vit 
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fondre  fur  elle,  en  1664,  un  orage  auquel  rien  ne  l’avoit 
préparée. 

L’Angleterre ,  qui  n’avoit  point  alors  avec  la  Hollan¬ 
de,  ces  liaifons  intimes  ,  que  l’ambition  &  les  fuccès  de 
Louis  XIV  cimentèrent  dans  la  fuite  entre  les  deux  Puif- 
fances,  voyoitd’un  œil  jaloux,  un  pétit  Etat  à  peine  for¬ 
mé  dans  fon  voifmage ,  étendre  dans  tout  l’univers  les 
branches  de  fa  prolpérité.  Elle  frémiffoit  en  fecret  de  ne 
pouvoir  atteindre  à  l’égalité  d’une  puiffance ,  qui  ne  de- 
voit  pas  même  lui  difputer  la  fupériorité.  Ces  rivaux,  en 
commerce  comme  en  navigation ,  l’écrafoient  par  leur  vi¬ 
gilance  &  leur  économie,  dans  les  grands  marchés  du 
monde  entier,  &  par-tout  la  réduifoicnt  au  rôle  fubalter- 
ne.  Chaque  effort  qu’elle  faifoit  pour  établir  la  concurren¬ 
ce,  tournoit  à  fon  déshonneur  ou  à  fa  perte;  &  le  com¬ 
merce  univerfel  fe  concentroit  vifiblement  dans  les  marais 
de  la  République.  La  nation  s’indigna  des  difgraces  de 
fes  négociants,  &réfolut  de  leur  affurer,  par  la  force,  ce 
qu’ils  ne  pouvoient  obtenir  de  leur  induftrie.  Charles  II , 
malgré  fa  nonchalance  pour  les  affaires ,  malgré  fon  goût 
effréné  pour  les  plaifirs,  adopta  vivement  un  plan  qui  pou¬ 
voir  faire  tomber  dans  fes  mains  les  richeffes  des  régions 
éloignées,  avec  l’Empire  maritime  de  l’Europe.  Son  fre- 
re ,  plus  aélif ,  plus  entreprenant  que  lui ,  l’affermit  dans 
ces  dilpofitions;  &  d’un  commun  (accord,  ils  firent  atta¬ 
quer  les  étabîiffements ,  les  vaifieaux  Hollandois ,  fans  dé¬ 
claration  de  guerre. 

Une  flotte  Angloife  fe  montra  au  mois  d’août  devant 
la  Nouvelle-Belge.  Elle  portoit  trois  mille  hommes  de  dé¬ 
barquement.  Ces  forces  ôterent  toute  idée ,  comme  tout 
efpoir  de  réfiffance  ;  &  la  colonie  entière  fe  fournit  à  la 
première  fommation.  Cette  conquête  fut  affurée  auvain- 
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queur  par  la  paix  de  Ikeda  ;  mais  il  en  fut  dépouillé  par 
la  République ,  en  1673  5  quand  les  intrigues  de  la  France 
eurent  brouillé  ces  deux  Puifîances  maritimes ,  qui ,  pour 
leurs  intérêts ,  n’auroient  jamais  dû  l’être.  Un  fécond  traité 
rendit  encore  les  Anglois  maîtres  de  la  Nouvelle-Belge , 
qui  ?  depuis ,  relia  fous  leur  domination ,  avec  le  titre  de 
Nouvelle -Yorck. 

Elle  avoit  pris  ce  nom  dès  1664,  Que  le  Duc  d’Yorck 
en  avoit  reçu  la  propriété  du  Roi  de  fon  frere.  Dès  qu’il 
l’eut  recouvrée ,  il  y  fit  palier  ce  defpotifme ,  qui  depuis 
le  précipita  du  trône.  Ses  Lieutenants,  qui  tenoientde  fes 
mains  tous  les  pouvoirs  enfemble ,  non  contents  d’y  exer¬ 
cer  l’autorité  publique ,  s’étoient  conftitués  arbitres  de 
toutes  les  caufes  civiles.  Le  pays  étoit  alors  habité  par 
des  Hollandois,  qui  avoient  préféré  leurs  plantations  à 
leur  patrie,  &  par  des  colons  fortisde  la  Nouvelle-Angle¬ 
terre.  Accoutumés  à  la  liberté ,  ces  peuples  ne  dévoient 
pas  fouffrir  long-temps  une  adminiftration  abfolue,  arbi¬ 
traire.  On  ne  pouvoir  que  prévoir  un  foulévement  ou  une 
émigration,  lorfque  la  colonie  fut  invitée,  en  1683,  à 
choifir  des  repréfentants ,  pour  régler  fon  adminiftration. 
Le  temps  amena  d’autres  changements  ;  mais  ce  ne  fut 
qu’en  1691  que  fut  arrêté  un  plan  de  Gouvernement , 
dont  on  ne  s’eft  pas  écarté  depuis. 

A  fa  tête  eft  un  chef,  nommé  par  la  Couronne.  Elle  lui 
donne  douze  confeillers ,  fans  le  confentement  defquels  il 
ne  peut  ligner  aucun  a&e.  Vingt-fept  députés,  choifispar 
les  habitants,  repréfentent  la  commune.  Tous  les  pou¬ 
voirs  font  concentrés  dans  l’aflemblée,  compofée  de  fes 
différents  membres.  Au  commencement ,  fa  durée  fut  il¬ 
limitée.  O11  la  fixa  depuis  à  trois  ans.  Elle  l’eft  aujourd’hui 
à  fept,  comme  celle  du  Parlement  d’Angleterre,  dont  elle 
a  fuivi  les  révolutions. 
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Appuyée  fur  une  bafe  de  Gouvernement  fi  folide,  fi  XLV, 
convenable  à  la  liberté  qui  lait  tout  profpérer ,  la  colonie  État  flo- 
fe  livra  fans  inquiétude  à  tous  les  travaux  que  fa  fituation  c 

pouvoir  preferire  &  encourager.  Un  climat  plus  doux  que  veiie- 
celui  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  un  fol  beaucoup  plus  fa-  de 
vorable  à  la  culture  du  grain,  aufll  propre  à  toutes  les  au-  (es  fuc- 

A 

très  denrées,  lui  donnèrent  une  concurrence  rapide  &  vi-  ces* 
ve ,  avec  un  établiflèment  qui  l’avoit  devancée  dans  tou¬ 
tes  les  productions,  dans  tous  les  marchés.  Si  elle  nel’é- 
galoit  pas  dans  les  manufactures ,  ce  défavantage  étoit 
compenfé  par  la  fupériorité  d’un  commerce  en  pelleteries , 
vingt  fois  plus  confidérable.  Ces  moyens  de  profpérité , 
foutenus  d’une  grande  tolérance  religieufe,  ont  élevé  fa 
population  à  cent  cinquante  mille  habitants,  dont  vingt- 
cinq  mille  en  état  de  porter  les  armes ,  forment  une  milice 
nationale. 

Cette  colonie  auroit  encore  fleuri  davantage,  fans  le 
fanatifme  de  deux  Gouverneurs,  fans  les  vexations  de  quel¬ 
ques  autres,  fans  les  concefîions  immenfes  faites  à  des 
particuliers  trop  accrédités.  Mais  ces  inconvénients  font 
pafîagers  dans  le  Gouvernement  Anglois.  Les  uns  ont 
celfé ,  &  les  autres  diminuent.  Ainfi  la  Province  pourra 
voir  un  jour  doubler  fes  productions;  fi  les  deux  tiers  de 
fon  territoire ,  qui  font  encore  en  friche,  doivent  rendre 
autant  que  le  tiers  déjà  cultivé. 

Il  n’elt  pas  donné  de  prévoir  quelle  influence  auront  ces 
richefles  fur  l’efprit  &  le  fort  des  habitants  :  mais  on  peut 
dire  qu’ils  n’ont  pas  abufé,  jufqu’ici ,  de  celles  qu’ils  ont 
acquifes.  Les  Hollandois ,  premiers  fondateurs  de  cette 
colonie ,  y  établirent  cet  efprit  d’ordre  &  d’économie ,  qui 
caraCtérife  leur  nation.  Comme  ils  formèrent  toujours  le 
plus  grand  nombre  des  habitants,  môme  après  le  change- 
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ment  de  domination ,  1  exemple  de  leurs  bonnes  mœurs, 
fit  Fefprit  général  des  nouveaux  colons ,  que  la  conquête 
leur  afîocia*  Les  Allemands,  pouffés  en  Amérique  parla 
perfécution  religieufe ,  qui  les  chafîbit  du  Palatinat  ou  des 
autres  Provinces  de  l’Empire ,  fe  trouvèrent  difpofés ,  par 
la  nature,  à  ce  ton  fimple  &  modeffe;  &  les  François  ou 
les  Anglois ,  que  l’habitude  n’avoit  pas  accoutumés  à  tant 
de  frugalité,  fe  conformèrent,  ou  par  fagefle  ,  ou  par 
émulation,  à  cette  maniéré  de  vivre  moins  coûteufe,  & 
plus  aifée  que  les  modes  &  les  airs  du  fade. 

Qu  ed-il  arrivé  delà  ?  Que  les  colons  n’ont  pas  contracté 
de  dettes  envers  la  métropole ,  qu’ils  ontconfervéuneen- 
xicielibeité  dans  leurs  ventes  &  dans  leurs  achats ,  &  qu’ils 
ont  toujours  donné  à  leurs  affaires,  la  direction  qui  leur 
étoit  la  plus  avantageufe.  Si  leurs  repréfentants  avoient 
porté  les  mêmes  principes  dans  l’adminidration  ,  la  Pro¬ 
vince  n  auroit  pas  été  précipitée  dans  des  engagements  5 
dont  elle  relient  déjà  le  fardeau  ou  la  furcharge. 

Toutes  les  plantations  de.  la  colonie  animent  &  déco¬ 
rent  les  bords  de  la  riviere  d’Hudfon.  Ce  fleuve  eft  navi¬ 
gable  jour  de  nuit,  dans  toutes  les  failons.  On  peut  le  re¬ 
monter,  on  peut  le  defeendre,  par  la  marée  qui  va  julqu’à 
cent  fioixante  milles  dans  les  terres.  C’efl  fur  ce  magnifi¬ 
que  canal  qu  on  embarque  ,  dans  des  bâtiments  de  qua- 
lante  a  cinquante  tonneaux,  tout  ce  qui  doit  arriver  au 
marché  général.  Cet  entrepôt,  voifin  de  l’Océan,  eff  pro¬ 
pie  ,  par  fia  iituation ,  à  recevoir,  à  déboucher  toutes 
les  denrées  delà  Province,  toutes  celles  de  l’Ifle-Lon- 

gue  ,  qui  n’efi:  féparée  du  continent  que  par  un  canal 
étroit. 

Cette  ifle,  qui  tire  fon  nom  de  fa  figure,  a  cent  vingt 
milles  de  long  fur  douze  de  large.  Elle  étoit  autrefois  fin- 
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guliérement  connue,  par  le  nombre  de  baleines  &  de  veaux 
marins  qu’on  yprenoit.  Maisfoit  que  la  pêche  ait  épuifé 
ou  chaffé  ces  races,  qui  cherchent  les  mers  tranquilles 
&  les  côtes  défertes,  elles  ont  difparu.  Une  autre  indui- 
trie  a  rempli  ce  vuide.  L’excellence  des  pâturages  a  fait 
multiplier  les  beftiaux ,  fur-tout  les  chevaux ,  fans  qu’on 
ait  pour  cela  négligé  aucune  elpece  de  culture.  Le  pro¬ 
duit  de  cesrichelfes  coule  au  grand  entrepôt.  11  s’y  trouve 
grofïi  par  des  productions  qui  viennent  de  plus  loin.  Quel¬ 
ques  plages  de  la  Nouvelle  -  Angleterre ,  du  Nouveau- 
Jerfey ,  gagnent  à  verfer  leurs  denrées  dans  ce  magafin. 

Ce  marché  général  eft  une  ville  importante ,  aujourd’hui 
défignée,  comme  la  colonie  entière,  fous  le  titre  de  Nou- 
velle-Yorck.  Elle  fut  autrefois  bâtie  par  les  Hollandois, 
fous  le  nom  de  Nouvelle-Amlterdam ,  dans  rifle  de  Ma- 
nahatan,  longue  de  quatorze  lieues,  fur  une  largeur  mé¬ 
diocre.  Sa  population  étoit,  en  1756 ,  de  dix  mille  quatre 
cents  foixante-huit  blancs ,  &  de  deux  mille  deux  cents  foi- 
xante-quinze  noirs.  Peut-être  n’eft-il  point  de  ville  où  l’on 
refpire  un  air  plus  fain ,  où  l’on  apperçoive  une  aifance 
plus  univerfèlle  &  mieux  répartie.  Ses  édifices  publics , 
fes  maifons  particulières ,  font  folides  &  commodes.  Mais 
fl  cette  cité  fe  voyoit  vigoureufement  attaquée,  à  peine 
tiendroit-elle  vingt-quatre  heures ,  avec  le  mauvais  fort  & 
les  retranchements  de  pierre  qui  défendent  la  rade  &  la 
ville. 

La  Nouveïle-Yorck,  placée  à  deux  milles  de  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  d’Iiudfon,  n’a  proprement  ni  port,  ni 
balfin  ;  mais  elle  n’en  a  pas  befoin.  Sa  rade  lui  fuffit.  C’eli 
delà  qu’on  expédie  tous  les  ans  plus  de  trois  cents  navi¬ 
res,  pour  les  différents  parages  de  l’Amérique  ou  de  FE u- 
]'opc.  L’Angleterre  n’en  reçoit  que  le  plus  petit  nombre? 
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mais  ce  font  les  plus  riches,  parce  qu’ils  font  chargés  de 
caftor  &  de  fourrures.  Comment  eft-ce  que  la  colonie  fe 
procure  ces  pelleteries?  On  va  le  voir. 

Dès  que  les  Holkndois  eurent  «élevé  la  Nouvelle- Ams¬ 
terdam  dans  une  pofition  favorable  pour  communiquer 
avec  l’Europe,  ils  cherchèrent  les  moyens  d’y  former  un 
commerce.  On  ne  demandoit  alors  que  des  fourrures  à 
î  Amérique  feptentrionale.  Les  fauyages  voifins  de  la  ville 
en  fournitlbient  peu,  &  n’en  offroient  que  de  médiocres. 
Il  falloir  pouffer  au  Nord ,  pour  en  avoir  davantage  &  de 
meilleures.  On  forma  le  projet  d’un  établilfement  fur  les 
bords  du  fleuve  Hudfon ,  à  cent  cinquante  milles  de  la  ca¬ 
pitale  ;  &  les  circonfîances  fe  trouvèrent  favorables  pour 
obtenir  le  confèntement  deslroquois,  de  qui  dépendoitle 
territoire  fur  lequel  on  avoit  jetté  les  yeux.  Cette  brave 
nation  fe  trouvoit  alors  engagée  dans  une  guerre  opiniâ¬ 
tre  avec  les  François  arrivés  depuis  peu  dans  le  Cana¬ 
da*  On  lui  offrait  des  armes  Semblables  à  celles^de  l’enne¬ 
mi  qu’elle  avoit  à  combattre.  Elle  permit  à  ce  prix  de  bâ- 
nr  le  fort  d’Orange ,  qui  fut  appelîé  depuis  Albany  Jamais 
il  n’y  eut  d’hoflilités ,  jamais  de  démêlés  entre  leslroquois 
&  les  Hollandois.  Avec  de  la  poudre ,  du  plomb ,  des  fu- 
fls,  que  ceux-ci  donnèrent  en  échange  des  pelleteries ,  ils 
parvinrent  à  attirer  fans  concurrence  la  chaffe  entière  des 
cinq  cantons,  le  butin  même  que  les  guerriers  Iroquois 
faifoient  dans  leurs  expéditions. 

Les  Angîois ,  en  s  emparant  de  la  colonie,  conferverent 
funion  avec  les  fauvages  ;  mais  ils  ne  fongerent  férieufe- 
ment  à  étendre  la  traite  des  pelleteries  qu’ils  avoient  trou¬ 
vée  établie ,  que  lorfque  la  révocation  de  l’Edit  de  Nan¬ 
tes  eut  fait  paffer  chez  eux,  en  1685,  l’art  de  fabriquer 
les  chapeaux  de  callor.  Leurs  efforts  furent  long-temps 
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impurflants.  Deux  obfîacles  s’oppofoient  principalement 
à  leur  progrès.  Les  François  tiraient  d’Albany  même, 
des  couvertures  ,  de  greffes  étoffes  de  laine,  des  ouvra¬ 
ges  de  fer  &  de  cuivre ,  des  armes  &  des  munitions  qu’ils 
vendoient  aux  fauvages,  avec  d’autant  plus  d’avantage, 
que  ces  marchandées  achetées  à  Aîbany,  leur  coûtoient 
un  tiers  de  moins  par  cette  voie  que  par  toute  autre.  D’ail¬ 
leurs  ,  les  nations  Américaines ,  qui  étoient  féparées  de 
la  Nouvelle-Yorck ,  par  le  pays  des  Iroquois ,  ou  l’on  crai- 
gnoit  de  s’engager,  11e  pouvoient  gucre  traiter  qu’avec 
les  François. 

Burnet,  qui  gouvemoit  la  colonie  Àngloife  en  1720, 
fut  le  premier  qui  connut  le  mal ,  ou  qui  ofa  l’attaquer  dans 
fa  fource.  Il  fit  défendre ,  par  l’affemblée  générale ,  toute 
communication  entre  Albany  &  le  Canada  ;  il  amena  les 
Iroquois  à  confentir  qu’il  élevât  &  qu’il  fortifiât  à  les  fraix 
le  comptoir  d’Ofwego ,  fur  le  lac  Ontario ,  dans  un  endroit 
où  pafloientla  plupart  des  nations,  en  allant  à  Montréal. 

Après  ces  deux  opérations ,  le  caftor  &  les  autres  fourru¬ 
res  furent  à-peu-près  partagées  entre  les  Anglois  &  les 
François.  La  perte  du  Canada  ne  peut  que  groffir  aujour¬ 
d’hui  la  part  de  la  Nouvelle-Yorck,  mieux  fituée,  pour  le 
commerce,  que  le  pays  qui  le  lui  dilputoit. 

Si  la  colonie  Angloife  a  gagné  par  l’acquifition  du  Cana¬ 
da  ,  elle  ne  paraît  pas  avoir  perdu  par  la  féparation  du  Nou- 
veau-Jerfey ,  qui  fut  autrefois  attaché  à  la  Nouvelle-Bel- 
£e,  fous  le  nom  de  Nouvelle-Suede. 

Les  Suédois  furent  en  effet  les  premiers  Européens  qui  XL  VL 
s’établirent  dans  cette  contrée,  vers  l’an  1639.  Mais  l’a- 
bandon  où  les  laiffoit  leur  patrie,  trop  foible  pour  éten-  veau-jer- 
•  dre  fes  bras  fi  loin,  les  réduifit,  au  bout  de  feize  ans,  à  ucii 
ie  donner  eux-mêmes  aux  Hollandois,  qui  réunirent  cette  7Jns  %$ 
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mains  das  acquifition  à  la  Nouvelle-Belge.  Le  Duc  d’Yorck  l’en  dé- 
Soi?1  état  tac*la>  riuand  il  reçut  l’invellitiire  de  ces  deux  Provinces; 
aftuel.  &  il  partagea  la  moins  conlidérable  entre  deux  de  fes  fa¬ 
voris  ,  fous  le  nom  du  Nouveau-Jerfey. 

Carteret  &  Berkeley  ,  qui  polfédoient,  le  premier  la 
partie  de  l’Eri,  &  le  iècondla  partie  de  l’Oueri,  n’a  voient 
follicité  ce  varie  territoire  que  pour  le  vendre.  Des  hom¬ 
mes  à  fpéculation  ,  leur  en  achetèrent  à  vil  prix  de  gran¬ 
des  portions,  qu’ils  revendirent  en  détail.  Au  milieu  de 
toutes  ces  fous-divifions ,  la  colonie  reria  partagée  en  deux 
Provinces,  féparément  gouvernées  par  les  héritiers  des 
premiers  propriétaires.  Les  difficultés  qu’éprouvoit  leur 
adminiftration,  les  dégoûtèrent  de  cette  elpece  de  fouve- 
raineté,  qui  ne  convenoit  guere  à  desfujets.  Ils  remirent, 
en  1702 ,  leur  charte  à  la  Couronne.  Depuis  cette  époque, 
les  deux  Provinces  n’en  ont  fait  qu’une,  qui,  comme  la 
plupart  des  autres  colonies  Angîoiles ,  eri  dirigée  par  un 
Gouverneur,  un  confeil ,  une  aflemblée  générale. 

Le  Nouveau-Jerfey,  fitué  entre  les  trente-neuf  &  qua¬ 
rante  degrés  de  latitude  feptentrionale ,  a  pour  limites ,  la 
Nouvelle-Yorck  à  l’Eft,  &  la  Penfylvanie  à  l’Oueri;  au 
Nord,  il  a  des  terres  inconnues;  au  Sud-Eri ,  l’Océan 
qui  baigne  fes  côtes,  dans  une  étendue  de  cent  vingt 
milles. 

Avant  la  demiere  révolution ,  on  ne  voyoit  dans  un 
pays  fi  varie,  que  feize  mille  habitants.  C’étoient  les  def* 
eendants  des  Suédois,  des  Hollandois,  fes  premiers  cul¬ 
tivateurs.  Quelques  Quakers  ,  quelques  Anglicans ,  un 
plus  grand  nombre  de  presbytériens  Ecolfois,  s’étoient 
joints  à  ces  colons  de  deux  nations.-  Les  vices  du  Gou¬ 
vernement  arrêtaient  les  progrès ,  &  caufoient  l’indigence  * 
de  cette  foible  population.  L’époque  de  la  liberté  fem- 
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bîoit  devoir  être  pour  cette  colonie,  l’époque  de  la  prol- 
périté;  mais  prelque  tous  les  Européens  qui  çherchoiènt 
un  afyle  ou  la  fortune  dans  le  nouveau  monde ,  préférant 
la  Penfylvanie  &  la  Caroline,  où  la  douceur  du  climat  & 
la  fertilité  du  fol  les  attiraient  puiffamment,  le  Nouveau- 
Jeifey  ne  put  fe  rétablir  de  fa  langueur  primitive.  Encore 
aujourd’hui,  l’on  n’y  compte  guère  plus  de  cinquante 
mille  blancs,  réunis  dans  quelques  bourgades,  ou  difper- 
fés  dans  des  habitations,  avec  vingt  mille  noirsr 

La  pauvreté  de  cette  Province  ne  lui  permettant  pas, 
dans  les  commencements ,  d’ouvrir  un  commerce  direét 
avec  les  marchés  étrangers  ou  éloignés ,  elle  prit  l’habitude 
de  vendre  fes  denrées  à  Philadelphie ,  &  plus  encore  à  la 
Nouvelle-Yorck ,  où  elles  arrivoientpardes  rivières  d’une 
navigation  facile.  C’efî  la  route  que  prennent  encore  la 
plupart  de  les  productions.  Les  deux  Villes  lui  donnent; 
en  échange  quelques  marchandées  de  la  métropole.  Loin 
de  pouvoir  fe  procurer  des  objets  de  luxe ,  elle  ne  peut 
même  acheter  tous  ceux  de  premier  befoin,  &  fevoit  obli¬ 
gée  à  fabriquer  elle-même  la  plus  grande  partie  de  fes 
vêtements. 

Auffi  n’entre-t-il  que  peu  de  métaux  dans  la  colonie. 
Elle  eff  réduite  au  papier-monnoie ,  qui  n’en  cft  que  le 
ligne  précaire.  La  maffe  de  fes  billets  monte  à  i ,  350  , 
000  livres.  Comme  ils  ont  un  cours  égal  dans  la  Penfyl¬ 
vanie  &  dans  la  Nouvelle-Yorck,  qui  ne  reçoivent  pas  du 
papier  l’une  de  l’autre ,  ils  obtiennent  une  prime  de  faveur 
fur  les  billets  de  ces  deux  colonies ,  en  fervant  à  tous  les 
payements  que  celles-ci  font  entre  elles. 

Mais  un  fi  léger  avantage  ne  donnera  jamais  de  l’impor¬ 
tance  au  N ouveau-J erfey .  C’eflde  fon  fein,  c’elf  du  défri¬ 
chement  de  ces  déferts  immenfes ,  qu’il  doit  tirer  fa  vigueur 
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&  fa  profpérité.  ïl  ne  fe  relèvera  point  de  fa  langueur , 
tant  qu’il  aura  befoin  d’agents  intermédiaires.  La  colonie 
en  efl  perfuadée  ;  &  toute  Ton  ambition  fe  borne  mainte¬ 
nant  à  agir  par  elle-même.  Elle  a  déjà  fait  quelques  efforts 
heureux.  Dès  l’an  1751 ,  elle  expédia  de  fes  propres  fonds 
trente-huit  bâtiments  pour  l’Europe ,  ou  pour  les  ifles 
méridionales  de  l’Amérique.  Ces  vaiffeaux  portoient  cent 
foixante-huit  mille  quintaux  de  bifeuit,  fix  mille  quatre 
cents  vingt-quatre  barils  de  farine;  dix-fept  mille  neuf 
cents  quarante  &  un  boiffeaux  de  bled;  trois  cents  qua¬ 
torze  barils  de  bœuf  &  de  porc  falés;  quatorze  cents 
quintaux  de  chanvre;  une  affez  grande  quantité  de  jam*» 
bons ,  de  beurre ,  de  bierre ,  de  graine  de  lin ,  de  fer  en 
barre  &  de  bois  de  charpente.  On  préfume  que  fes  expé¬ 
ditions  dire&es  peuvent  avoir  augmenté  d’un  tiers. 

Ce  commencement  de  richeffe  doit  infpirer  de  l’émula- 
üon  ,  de  F induftrie  ,  des  efpérances ,  des  projets ,  des  en* 
treprifes,  à  une  colonie,  qui ,  jufqu’à  préfent,  n’a  pu  fou - 
tenir  dans  le  commerce  le  rang  &  le  rôle  où  l’appelloit  fa 
fnuation.  S’il  efl  des  Etats  pauvres  &  foibles  qui  tirent 
leur  fubfifhmce  &  leur  foutien  du  voîfinage  des  Etats  rb* 
ehes  &  brillants ,  il  en  efl  bien  plus  encore  qui  font  affai¬ 
blis  ou  écrafés  par  ce  même  voifinage.  Tel  a  peut-être 
été  le  fort  du  Nouveau-Jerfey.  C’efï  ce  qu’on  va  voir  dans 
Phifïoire  de  îaPenfylvanie,  qui,  ferrant  de  trop  près  cette 
colonie,  l’ajufqu’ici  tantôt  étouffée  de  fan  ombre,  tantôt 
«ffufquée  de  fon  éclat. 

ffift  du  àix-feptieme  Livre*. 
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Angleterre  ,  (Nouvelle-)  fondation  de  cette  colonie  ,  241 
&  fuiv.  Légiflation  féroce  établie  par  les  nouveaux  co¬ 
lons,  243  &  fuiv.  Calamités  qui  en  font  la  fuite  ,  245  & 
fuiv.  Laperlécution  celle  enfin  :  mais  les  loix  de  ce  pays 
gardent  encore  des  traces  de  leur  ancienne  dureté  ,  249 
&  fuiv.  Difcours  d’une  fille  convaincue  d’avoir  eu  cinq 
âafants  illégitimes  ,250  6 ‘fuiv.  Etendue  &  climat  de  U 
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Nouvelle-Angleterre  ,  254  &fuiv.  Son  Gouvernement , 
,  ^6.  &  fuiv.  Sa  population,  257.  Sa  culture,  ibïd.  Son 

induftrie,  258  &  fuiv.  Ses  différentes  pêches,  260  & 
Jïùv.  Son  commerce  ,  ibïd .  Ses  dettes  ,  262.  Sa  naviga¬ 
tion ,  ibid,  &  fuiv . 

Anglicane,  (Religion)  comment  elle  fe  forma,  179 

Anglois ,  (les)  ils  fe  joignent  aux  Iroquois  contre  les  Fran¬ 
çois  du  Canada  ,516»  fuiv .  Avantage  que  les  Anglojs 
de  la  Nouvelle  Yorck  ont  fur  les  François  pour  le  com¬ 
merce  des  pelleteries,  73  &  fuiv. 

Annapolis ,  nom  que  les  Anglois  donnèrent  au  Port-Royal , 

Auguftin ,  (le  fort  Saint-)  feule  place  que  la  France  eût  dans 
la  Floride  depuis  le  maffacre  qu’y  firent  les  Espagnols,  8 

B* 

jD 

A3  Are r  ,  (Poîly)  difeours  de  cette  fille  convaincue  d’a¬ 
voir  eu  cinq  enfants  illégitimes  ,  250  &  fuiv. 

Baleine ,  le  Gouvernement  François  a  négligé  cette  pêche 
au  Canada  ,  147  &  fuiv. 

Balïfe ,  (la)  efpece  de  citadelle  à  l’embouchure  du  Miflifîi- 

t,  Pj  5  .  _  1 14 

Baroe ,  (mines  de  Sainte-)  opinion  qu’on  avoit  de  leurs  ri- 
cheffes.  Parti  que  Law  fut  tirer  de  ce  préjugé  ,  10 1 

Bâfques,  raifon  qui  les  a  dégoûtés  de  la  pêche  de  la  balai- 

lîe  ’  147 

Belge,  (la  Nouvelle-)  après  l’expulfion  de»  Hollandois  par 
les  Anglois ,  porte  le  nom  de  Nouvelle-Yorck ,  5  1 

B  elle -1  fie  ,  (détroit  de)  entre  la  côte  de  Labrador  &  Fille 
de  Terre-Neuve ,  21.3 

Berkeley ,  Gouverneur  de  la  partie  occidentale  du  Nouveau- 
Je  riey  ,  ^  272 

Biainville ,  lucceffeur  de  Perrier,  battu  par  les  Chîcachas 
ni  &  fuiv. 

Bilofeï ,lieu  fférile  dans  laLouifiane  ,  où  s’établit  la  colo¬ 
nie  d’fiberville,. 

■Bofcawen  (l’Amiral)  prend  Louisbourg,  1^3  &fuiv. 

Bofon ,  fondation  de  cette  Ville,  242.  Son  port,  les  for¬ 
tifications  ,  la  population ,  262  &  fùïv. 

Mraddock,i on  armée  exterminée  par  deux  cents  cinquante 

François,,  1^7 
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Abot  a  la  première  idée  d’un  partage  par  le  Nord- 


Oueft  à  la  mer  du  Sud.  Il  découvre  Tille  de  Terre-Neu¬ 
ve,  208  &  fuiv . 

Canada  ,  premiers  établilTements  qu’y  forment  les  François, 
8  &  fuiv,  Defcription  de  ce  pays,  9  &  fuiv.  Gouverne¬ 
ment,  habitudes  ,  vertus  ,  vices  ,  guerres  des  Sauvage, s 
qui  Thabitoient ,  10  &  fuiv .  Les  François  fe  liguent  avec 
les  Algonquins  &  d’autres  Sauvages  contre  les  Iroquois  , 
44  &  fuiv.  La  colonie  Françoife  du  Canada  ne  fait  pas 
de  progrès.  Pourquoi ,  46  &  fuiv.  Le  Canada  pris  6c 
rendu  aux  François  par  les  Anglois ,  48.  Guerres  des 
François  contre  les  Iroquois  foutenus  par  les  Anglois , 
50  &  fuiv .  La  paix  de  Rifwick  fait  celfer  toutes  les  hof- 
tilités,  56.  Les  pelleteries  deviennent  la  bafe  du  com¬ 
merce  des  François  au  Canada,  57  &  fuiv.  Etat  de  ce 
pays  à  la  paix  d’Utrecht,  128.  Population  ,  culture, 
mœurs ,  gouvernement ,  pêcheries  ,  induftrie  du  Canada 
depuis  cette  époque  ,  129.  Son  commerce  dans  le  temps 
de  fa  plus  grande  profpérité,  159  &  fuiv .  Dépenfe  du 
Gouvernement  François  pour  l’entretien  de  cette  colo^ 
nie  ,  143  &  fuiv.  Avantages  que  la  France  pouvoit  en 
tirer  ,  147  &  fuiv.  Origine  de  la  guerre  des  Anglois  &  des 
François  dans  le  Canada,  150  &  fuiv.  Ceffion  du  Canada 
’s  :  ce  qu’ils  peuvent  faire  de  cette  colonie. 


Cap-Breton ,  (ille  du)  nommée  depuis  Püe-Royale  ,  85 

Caribou ,  nom  qu’on  donne  à  la  peau  de  renne  dans  le  Ca-< 
nada,  60 

Carillon ,  fort  attaqué  inutilement  par  les  Anglois  ,  139  & 
fuiv. 

Carteret ,  Gouverneur  de  la  partie  occidentale  du  Nouveau- 
Jerfey,  272 

Cartier  (Jacques)  entre  dans  le  fleuve  Saint-Laurent  :  mais 
cette  expédition  n’a  pas  de  fuites ,  8  &  fuiv. 

Cafleins,  (Saint-)  Capitaine  du  Régiment  de  Carignan  a 
choifi  pour  chef  par  les  Abénaquis  ,  231 

Caflor,  defcription ,  mœurs,  travaux  &  chafles  différentes 
de  cet  amphibie  ,6 1  &  fuiv . 

Cafors  ,  la  France  perd,  par  fa  faute,  le  commerce  qu’elle 


en  faifoit  avec  les  Sauvages  du  Canada  , 


146 
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Cataraconi ,  plus  connu  fous  le  nom  de  fort  de  Frontenac , 

ï  3  2 

Champlain  (Samuel  de)  jette  les  fondements  de  Québec , 
9  &  fuiv .  Il  bat  les  Iroquois ,  45  &  fuiv. 

Charles  IX  fe  réjouit  du  maffacre  de  les  fujets  ,  par  les  Es¬ 
pagnols  dans  la  Floride  ,  6 

Chdi-cervier 3  nom  qu'on  donne  au  loup-cervier  de  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale  ,  59 

Chevres  ,  (Tille  au)  à  l’entrée  du  port  de  Louisbourg ,  87 
C  hibou  flou ,  nommé  depuis  Hallifax  par  les  Anglais,  236 
Chicachas  (les)  battent  les  François,  &  finiffent  par  un  ac¬ 
commodement  avec  eux,  112  &  fuiv, 

Civilifés ,  malheurs  des  peuples  civiiifés  ,  193 

Coligny  envoyé  Jean  Ribaud  dans  la  Floride ,  3 

Colliers  de  porcelaine  des,  Sauvage  ;  uSage  qu’ils  en  font , 
18  6*  fuiv . 

Compagnies  ,  deux  compagnies  AngloiSes;  l’une  de  la  Vir¬ 
ginie  méridionale,  l’autre  de  la  Septentrionale  :  elles  ne 
réunirent  ni  l’une  ni  l’autre,  1746’  fuiv. 

Connçfticut ,  Province  de  la  Nouvelle-Angleterre,  257 

Continent ,  parallèle  de  l’ancien  &.  du  nouveau  continent , 
183  &  fuiv. 

Crofat  obtient  le  commerce  exclufif  de  la  Louifiane  ,  99. 
Ses  vues  ne  réunifient  pas ,  ibid.  &  fuiv. 

D. 

Au ph in  ,  (le  fort)  pourquoi  les  François  Font  aban¬ 
donné,  86 

Dauphine 3  (ifle)  Située] vis-à-vis  la  Mobile,  94 

Dènonville ,  Sa  perfidie  envers  les  Iroquois  ,  5 1  &  fuiv . 
Détroit ,  pays  fertile  au-delà  du  lac  Errée  ,  133 

Dîmes ,  l’obligation  de  la  dîme  impofée  aux  Canadiens  ,  137 
Drake  (François)  ramene  en  Angleterre  les  reftes  de  la  co¬ 
lonie  Angloife  ,  à  la  baye  de  Roénoque  ,  172  &  fuiv. 
Drucourt ,  (Madame  de)  Son  courage  au  fiege  de  Louif- 
bourg,  _  155 

Druides ,  premiers  Prêtres  des  Bretons  :  leur  puiffance  ,175 
&  fuiv . 

E. 


E 


Au-de-vie  ,  maux  que  cette  liqueur  a  faits  aux  Sau¬ 
vages  ,  77  &  fuiv. 
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Ecojfe  ,  (Nouvelle-)  ce  qu’on  comprend  aujourd’hui ,  &  cç 
qu’on  comprenoit  autrefois ious  ce  nom  ,  2.28.  LaFrance 
en  efl  dépouillée  par  l’Angleterre  ,  232.  A  quelles  con¬ 
ditions  les  François  delà  Nouvelle-EcofFe  fe  fournirent  à 
l’Angleterre,  ibid.  &  fuiv.  Innocence  de  leurs  mœurs s 
233  &  fuiv.  Les  Anglois  envoyent  parmi  eux  une  co¬ 
lonie,  236.  La  plupart  des  F/ançois  fe  retirent  dans  la 
Nouvelle-France,  2  37-Trahifon  des  Anglois  contre  ceux 
qui  refterent,  ibid,  (y  fuiv.  Etat  aéluel  de  la  Nouvelle-' 
Ecoffe,  238  &  fuiv . 

Edouard,  la  Religion  Anglicane  fe  forme  fous  fon  régné,  179  . 
Elan ,  à  quelle  latitude  on  le  trouve  dans  le  nouveau-mon¬ 
de ,  i 

flifabeth  ,  ce  quelle  vouloit  faire  pour  la  réforme  de  la  re- 

ligion ,  1  y 

Efpagnols,  mafîaerés  par  les  Miffouris  ,  109  &  fuir. 
Efkimaux ,  petiteffe  &  difformité  de  ces  peuples,  202.  Leurs 
mœurs  %  ibid ,  &  fuiv . 


F. 


F 


ÉoDALy  image  de  ce  Gouvernement ,  introduite  au 

Canada,  _  *37 

floride,  Coligny  y  envoyé  Jean  Ribaud,  3.  Etendue  de  co 
pays ,  ibid.  &  fuiv.  Pourquoi  les  Efpagnols  y  renoncè¬ 
rent  ,  &  les  François  s’y  établirent ,  4  &  fuiv.  Ceux-ci 
font  mafîaerés  par  une  flotte  que  Philippe  II  envoyé 
contre  eux  de  Cadix ,  6.  Il  ne  leur  relie  plus ,  dans  la 
Floride,  que  le  fort  Saint-Auguftin,  .  & 

fontaine,  prétendue  dans  la  Floride,  dont  les  eaux  rajeu- 


niffoient ,  .  3 

fouine  ,  description  &  diverfes  efpeces  de  cet  animal ,  58 

Frontenac ,  (le  fort  de)  premier  établifiement  des  François 
au-defïus  de  la  fource  du  fleuve  Saint-Laurent,  132, 


François  ,  leurs  premières  expéditions  dans  l’Amérique  fep— 
îentrionale ,  3.  Ils  s’établifîent  à  la  Floride,  &  y- font- 
içaffacrés  par  les  Efpagnols ,  4  &  fuiv.  Ils  tournent  leurs 
vues  vers  le  Canada ,  8  &  fuiv..  Us  le  liguent  avec  les 
Algonquins  contre  les  Iroquois  ,  44*  Malgré  leurs  vie-» 
toires,  la  colonie  du  Canada  ne  fait  pas  de  progrès. 
Pourquoi ,  46.  Ils  perdent  ^recouvrent  le  Canada,  4$> 
Ils  fortent  enfin  de  leur  inaéfiçm  3  par  quels  moyens  a 

/  §  iv 
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Leurs  guerres  contre  les  Anglois  &  les  Irocmois  terni,* 
«ees  par  la  paix  de  Rifirick”  5  «  6-  fuiv.  Les  pelleterTes 
Jont  la  haie  de  leurs  Jiaifons  avec  les  Sauvages,  ,7  ÿ. 

■  mérceCO-TUpeQCe  &  av,a,ntage  des  Anglois  danscecom- 
r  ’<i  Pour  y  remédier ,  on  rend  plus  fréquentes 

AbuPserffi°nS  de,fran1cl,ir  Ies  Iim“«  de  la  colonie,  74. 
Abus  de  ces  congés ,  ibid.  &  fuiv.  74 

en  Acldieba7e')P!emierp0fte  °Ü  Ies  Franîois  s’établirent 

G. 

r  'ABARUS’}&y*  à  une  demi-lieue  de  LonisboutB.it* 
Gal.Jfmnure ,  (la)  comment  11  veut  soppofer  aux  ufurpa- 
„  ,,ons  d®s  Anglois  en  Canada,  ,50  &  fuiv.  ^ 

forges  ,J  e  fort  Saint-)  emporté  par  les  François ,  1  r  8 

G,W^I  «>uimerce  que  le  Canada  commençait  à  faire  de 
e.r  ',7  j1Bte  avec  la  Chine  ;  avidité  qui  l’a  ruiné  ,  144 

GvJuoU  ,  découvre  une  partie  de  la  Nouvelle-Angleterre , 

Gourgue  ,  (Dominique  de)  courage  avec  lequel  il  vengt 
gnon™.maffaCréSdânS  IaFlorideP“  les  Efpa- 

G  5éSÏ m  Une  C°l0nie  Anêl°ife  à  la 

H. 

f 

Allifax^  nommé  auparavant  Chibouftou  ,  2^6  Etat 
aâuei  de  cet  établiffement ,  238  &  fuiv.  3 

Hampshire  Province  de  la  nouvelle-Angleterre  .  2<7 

Jr_fnn.  Vl±îA  SaîTOSe  la  Suprématie  d’Angleterre  ,  ma  &  fuiv. 
Hermine  ,  deicnption  de  cet  animal , 

AW/c/z  (la  baye  d’)  cédée  aux  Anglois  par  Louis  XT^ 

fca.  Deicnption  de  cette  baye,  j99.  Dangers  auxquels 

cipce‘lffXP°  e’?l  î00’  Climat  du  pays,  ibid.  Froid  ex- 
5®,“,.’  ,effe\TJ  11  produit  fur  le  poil  des  animaux  ,  roi. 
itenhte  au  loi ,  ibid.  Petiteffe  &  difformité  des  naturels, 
Pdf  *ian“«elles  longues  &  molles  des  femmes ,  202. 
Cabane  ,  nourriture ,  pêche  ,  maladies  de  ces  Sauvages, 

~  M-rrUr  ?UI  S  ont.Pour  leur  patrie,  204.  Premier 
etaohilement  a<es  Anglois  à  la  baye  d’Hudfon,  206.  Hof- 
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tilites  entre  eux  &  les  François  dans  cette  partie  de  l’A¬ 
mérique  ,  ibid.  Commerce  de  pelleteries  qu’y  font  les 
Anglois,  207.  Y  a-t-il  dans  la  baye  d’Hudion  un  p adage 
qui  conduife  aux  Indes  orientales  ,  208.  Utilité  de  la  dé¬ 
couverte  de  ce  paffage  ,212  &fuiv. 

Hudfon  (Henri)  découvre  la  Nouvelle-Yorck  ,  264 

Hudfon ,  (riviere  d’)  dans  la  Nouvelle-Yorck,  268 

Hurons ,  (les)  fauvages  du  Canada  ,  44 


L 


I. 


Erse  y  ,  (Nouveau-)  les  Suédois  s’y  établirent,  &  font 
obligés  de  fe  donner  aux  Hollandois,  271.  Le  Duc  d’Yorck 
le  détaché  de  la  Nouvelle-Belge,  &  en  fait  une  Province 
particulière,  272.  Etendue  &  limites  de  ce  pays,  ibid. 
Mauvais  état  de  fa  population  &  de  fon  commerce,  ibid» 
Comment  il  peut  fe  tirer  de  cette  langueur ,  273 

Illinois  ,  leur  aüoeiation  avec  les  François.  Etat  aéluel  de 
cette  nation  ,  189  &  fuiv» 

Jacques  premier  ;  ce  qu’il  voulut  faire  pour  la  réforme  de 
la  religion,  180 

Jean  ,  (Saint-)  forme  &  climat  de  cette  ifle,  92.  Sa  fertilité 
détermine  une  compagnie  Françoife  à  s’y  établir.  L’in¬ 
térêt  la  divife,  93.  Les  Acadiens  s’y  établiflent  :  entra¬ 
ves  que  le  Gouvernement  met  à  leur  commerce ,  ibid . 
Cette  ifle  eft  le  point  général  de  réunion  des  pêcheurs 
de  Terre-Neuve  ,  2iç 

Jeie ,  (la)  port  de  l’ifle  Saint-Jean,  94 

Joliet,  chargé  de  la  découverte  du  Miffiffipi,  ibid» 

Iroquois  ,  leur  guerre  avec  les  Algonquins  ,  43.  Defcription 
du  pays  qu  ils  habitaient ,  45.  Leurs  guerres  contre  les 
François,  50.  Ils  fe  rendent  arbitres  entre  les  François 
&  les  Anglois.  Us  empoifonnent  la  riviere  dont  ceux-ci 
buvoient ,  ^ 


L 


L. 


Afitau  (le  Jéfuite)  trouve  le  gin-feng  dans  les  fo¬ 
rets  du  Canada  ,  144 

Lambreville ,  (le  Jéfuite)  générolïté  avec  laquelle  le  traitent 
les  Iroquois, 

Laurent ,  (fleuve  Saint-)  difficultés  de  fa  navigation,  150 


Léon  (Ponce  de.)  découvre  la  Flonde  en  cherchant  une  fon¬ 
taine  chimérique,  j 

longue,  (Ifle-j  ufage  qu’en  font  lès Ânglois  de  la  Nouvelle- 
Yorck,  2£g 

leuis  XI V ,  oblige  de  céder  aux  Anglois  la  baye  d’Kud- 
fon ,  T erre-N eu ve  &  l’Acadie ,  8  z 

Imïsbourg ,  fubftitué  au  fort  Dauphin,  86.  Avantages  & 
defavantages  de  fon  port ,  ibid.  Defcription  de  la  ville 
de  fes  fortifications  ,  87.  Sa  population  ,  88.  Elle  eft 
pnfe  en  1725  par  Pyperet,  151*-  Révolte  de  fa  gamifon  , 
153.  Les  Anglois  s’en  rendent  maîtres  »  ibid.  &Juiv . 
louijiane ,  en  quel  temps  découverte  par  les  François  ,  94, 
La  malheure ufe  expédition  de  la  Salle  fait  perdre  de  vue 
cet  etabliffement ,  97,  D’Yberviîle  fait  de  vains  efforts 
pour  y  établir  les  François  ,  ibid.  Crofat  en  obtient  le 
commerce  exclufif ,  09.  Célébrité  que  Law  donne  à  la 
Louifiane  ;  mort  cruelle  des  malheureux  qui  fe  laiffent 
abufer  par  fon  artifice,  roov  Difcrédit  où  la  Louifiane 
tomba  alors  ;  comment  on  1  peuple,  102.  Etendue, cli¬ 
mat,  fertilité  ,  habitants  originaires  de  ce  pays ,  104. 
Ce  que  les  François  y  ont  fait ,  113.  Grande  faute  coin- 
mile  dans  la  fondation  de  ente  colonie  ,  120.  Avantage 
que  la  France  pouvoir  en  tYer,  121.  Avoit-elle  le  droit 
de  la  céder  aux  Efpagnols  ,123  &  fuiv. 
loup-cervier,  defcription  de  te  quadrupède,  59 

loup-marin,  defcription,  efbèces ,  mœurs,  pêche  de  cet 
amphibie.  Ufage  de  îa  peau,  huile  qu’on  die  de  fa 
graiffe,  137  &  Juiv. 

loutre ,  defcription  &  ufage  de  cet  animal,  58 

lune  bourg  ,  fondée  par  800  Allemands ,  239 

lynx 3  nom  que  les  anciens  donnoient  au  loup-cervier  ,59 

M. 

■  Anufactures  établies  fans  fuccès  au  Canada,  137 
Marine ,  projet  d’un établiffement  demarine  au  Canada.  Ad-* 
miniftration  vicieufe  qui  le  fait  manquer ,  145  &  fuiv. 
Marquette,  (le  Jéfuite)  chargé  de  la  découverte  du  MifSG. 

'  •  94 

Martre ,  (la)  defcription  de  cet  animal ,  59 

Majfachufet ,  (baye  de)  la  plus  peuplés  des  quatre  Pro¬ 
vinces  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  * 
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Menende £,  mafTacre  les  François  dans  la  Floride,  6 

Mer ,  (laj  eft  le  contre-poids  des  continents  ,  183 

Michican  ,  lac  d’où  partent  Joliet  6c  le  Jéfuite  Marquette , 

94 

Michillimakinac ,  ion  commerce  de  pelleteries  décheoit , 

!33 

Mikrnaks ,  peuplade  fauvage  établie  avec  les  François  dans 
1’Ifle-Royale ,  89 

Mines  de  fer  du  Canada  ,  145 

Miquelon ,  ufage  que  les  François  font  de  ces  deux  iflespour 
la  pêche  de  la  morue ,  2,2.7 

Mijfîjjïpi ,  découverte  de  ce  fleuve  par  Joliet  &  le  Jéfuite 
Marquette  ,  94.  Et  de  fon  embouchure  par  la  Salle,  96. 
Sa  fource  eft  inconnue,  106.  Singularité  de  ce  fleuve, 
ibid .  &  fuiv.  Difficulté  de  naviger,  107 

MiJJouri ,  (le)  riviere  qui  fe  jette  dans  le  Miftiftipi  ,  106 

Mijfouris  ,  (les)  ils  maftacrent  les  Efpagnols,  108 

Mobile ,  riviere  de  la  Louifiane  ,  qui  n’eft  navigable  que 
pour  des  pirogues  ,  9^ 

Mobile  ,  (fort  de  la)  à  l’Eft  du  Miftiftipi ,  1 13 

Monnoie  particulière  frappée  pour  les  colonies  Françoifes , 

140 

Montagne^  ,  (les)  Sauvages  du  Canada,  44 

Montcalm ,  Général  François ,  avis  qu’il  donne  en  mourant , 

164 

Mont-Réal  attire  feul  tout  le  commerce  des  pelleteries  , 
72.  Defcription  de  cette  Ville,  130 

Morue  ,  pêche  qu’on  auroit  pu  faire  au  Canada,  148.  Def- 
cription  de  ce  poifton  ,  fa  voracité  ,216.  Quelles  nations 
en  font  la  pêche  à  Terre-Neuve  ,  217.  Maniéré  dont  fe 
fait  cette  pêche  ,  218.  Divifion  des  morues  en  trois 
claftes ,  2 19.  Les  impôts  dont  la  France  a  chargé  le  com¬ 
merce  de  la  morue  verte,  le  rend  ruineux,  220.  Ce 
même  commerce ,  qui  feroit  avantageux  aux  Anglois  , 
languit  chez  eux  ,  faute  de  débouchés,  221.  Morue  fe- 
che  ;  maniéré  dont  on  la  prépare ,  222.  Ce  commerce  eft 
encore  a  perte  pour  les  François,  225 

N. 

Atchez>  (Iss)  leur  gouvernement,  109.  Conduite 
injufte  des  François  à  leur  égard  ,  110.  Ligue  des  Nat- 
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chez  pour  maffacrer  tous  les  François;  le  complot  échoue 
par  1  adreffe  de  là  Reine,  ru.  Perrier  fait  paffef  tous 
ces  fauvages  au  fil  de  l’épée  , 

Niagara  (faut  de). 

Nord,  (petit)  lieu  où  les  Malouins  s’établiffent  à  Terre- 
Neuve, 

o.  215 

O 

^ Nn ont AGvi,  fou  courage  au  milieu  des  tortures, 
56  &JUIV,  * 

Orléans ^  (la  Nouvelle-)  defcription  de  cette  Ville ,  1 14 

Ojwego ,  les  François  fe  rendent  mai  très  de  cette  place  içg 
Ouaèacbc ,  (1  j  nviere  qui  fe jette  dans  le  Mitfiffipi ,  ie6 
OuifcoiCjing ,  (l)  nviere  qui  conduifit  Joliet  &  le  Jéfuite 
Marquette  au  Mifliffipi , 

chaffe  &  ufage  de  cet  animal ,  ^  J 

P. 

P 

le?rs  «itreprifes  fur  l’Angleterre,  qu’ils  ren¬ 
dent  feu  dataire  du  Saint-Siege,  j 

Papier ,  fubflitué  a  la  monnoie  en  Canada.  Infidélité  du 
Gouvernement, 

Pelleteries  ,  (le  commerce  des)  accordé  exclufivement  aux 
Gouverneurs  des  forts  de  l’Amérique  feptentrionale 
Les  abus  de  ce  privilège  déterminent  le  Roi  à  fe  char¬ 
ger  lui-meme  de  ce  commerce.  Pertes  qu’il  y  fait  76 
Pantagoet,  riviere  à  l’embouchure  de  laquelle  fe  fait  la  pê¬ 
che  du  maquereau ,  260 

Peppenl ,  négociant  Anglois  ,  prend  Louisbourg ,  ki 

Perrier ,  fa  préfence  d'efprit  dans  la  conjuration  des  Natchez 
contre  les  François,  1 

Pierre  ,  (Saint-)  ufage  que  les  François  font  de  cette  ifie 
pour  la  peche  de  la  morue  ,  2 

Plymouth  ,  (Nouvelle-)  fa  fondation  ,  2 Z 

Pointe-Coupée ,  (la)  ouvrage  des  François  dans  la  Louifia- 
ne,  11 6  &  fuiv. 

Prêtres  y  richelles  immenfes  qu’ils  fe  procurent  en  Angle¬ 
terre  aux  dépens  de  la  nation  ,  ^<5 

Puritains  y  (les)  perfécutés  en  Angleterre  ,  fe  réfugient  dans 
le  nouveau-monde  5  ^ 
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_ Uakers  ,  perfécutés  dans  la  Nouvel!e»Angleterre 
i%6.  Charles  II  arrête  le  cours  de  cette  perfécution,  247 
Québec  ,  defcription  de  cette  ville,  129.  Elle  eftprifepar 
les  Anglois ,  163.  Entreprife  inutile  des  François  pour  la 
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I^.Adîsson  &  Grofeillers  établirent  une  colonie  An- 
gloile  à  la  baye  d’Hudfon,  20^ 

Rat  »  (le)  perfidie  de  cefauvage,  ^ 

5  la  peau  de  cet  animal  employée  comme  fourrure  dans 
l’Amérique  feptentrionale ,  ^  & 

Renard ,  fon  poil  moins  beau  dans  le  Canada  qu’en  Molco— 

vie  »  •  60 

Renards  ,  (riviere  des)  qui  le  jette  dans  le  lac  Michigan  ,  94 

Renne  ,  a  quelle  latitude  on  le  trouve  dans  le  nouveau-mon- 

5  60 

Rhod e-ljland ,  Province  de  la  Nouvelle-Angleterre  ,  257 

Ribaîid ,  (Jean)  envoyé  dans  la  Floride  par  Coligny  ,  '  \ 

Rivières  9  (ville  des  trois)  état  miférable  de  cette  ville,  10  ç 

Roenoque  ,  premier  &  malheureux  établiffement  des  An- 
gîois  fur  cette  baye, 

Royal ,  (Port-)  nommé  par  les  Anglois  Annapolis  ,  23  3. 

Royale ,  (Ifle-)  les  François  obtiennent  des  Anglois  la  per- 
miilion  de  la  fortifier,  85.  Defcription,  étendue,  im¬ 
portance  de  cette  Me  peur  les  François,  ibïd.  & fuiv. 
fout  fon  commerce  fe  réduit  à  la  pêche  de  la  morue , 
90.,  Mifere  des  côlons,  91.  L’ifle-Royale  elF  prife  par 
les  Anglois  ,  1 5  3  &  fuiv. 

Rouge ,  (ia  riviere)  fur  laquelle  les  François  ont  bâti  un 
fort ,  j 

%  S.  ' 
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Alem,  perfécutions  contre  les  forciers  dans  cette  ville, 


Salle  (la)  obtient  par  adreffe  ,  de  la  Cour  de  Verfailles  , 
la  commiffion  de  reconncitre  l’embouchure  du  MilîMipi, 
qui  iè  conduit  au  golfe  du  Mexique,  95.  Seconde  expé¬ 
dition  pour  gagner,  par  mer,  cette  embouchure.  Elle 
.lui  coûte  la  vie. 
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Soleil ,  (Grand-)  titre  que  portoit  le  chef  des  Natchez, 
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Suede  ,  (Nouvelle-)  premier  notfî  du  Nouveau-Jerfey ,  271 
Suédois ,  ils  s’établiffent  au  Nouveau-Jerfey,  ibid. 
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Ab  a  c  ,  la  France  devoit  en  introduire  la  culture  à  la 
Louifiane ,  12 1 
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pelleteries,  72 

Terre-Neuve ,  (ifle  de)  reconnue  par  Verazzani,  Florentin, 
cédée  aux  Anglois  par  Louis  XIV,  82.  Deicription  de 
cette  iûe ,  213.  Pêche  de  la  morue  que  les  Anglois  y  éta¬ 
blirent,  214.  Les  François  occupent  la  partie  méridio¬ 
nale  de  l’ifle  ,  &  y  conftruifent  un  fort ,  215.  A  la  paix 
d’Utrecht,  ils  abandonnent  à  l’Angleterre  la  pofTeflion  de 
rifle  entière ,  216 

Terre-Neuve ,  (grand  banc  de)  fa  defcription  ibid» 
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Trois-Rivieres ,  (la  ville  des)  fécond  entrepôt  du  commerce 
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après  l’expulfion  des  Hollandoisparles  Anglois ,  5 1*  Dé¬ 
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